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À ceux et celles qui ont permis de donner vie à ce roman.

« Examine si ce que tu promets est juste et possible,

car la promesse est une dette. »

Confucius


Chapitre I

1997

(Vendredi 29 août – 6 h 40)

C’est d’un pas décidé que Murielle et Émilie s’éloignent de cette petite maison de village aux volets en bois. Malgré le poids des quatre bagages remplis à ras bord, portés à bout de bras, elles ne semblent pas être ralenties. L’effervescence due au périple qui les attend, leur donne des ailes, faisant oublier tous les obstacles qui pourraient se dresser sur leur chemin.

Deux jours de navigation sur le voilier de Murielle, c’est presque, pour ces jeunes femmes de 19 ans, un exploit similaire à une transat en équipe, puisqu’il est prévu de naviguer à trois sur le bateau. Le copain d’Émilie doit les rejoindre avant neuf heures pour l’embarquement. La présence du jeune homme ne sera pas de trop pour aider à la manœuvre, une fois en mer.

Moins d’un kilomètre sépare la villa où elles viennent de passer la nuit du port de Saint-Mandrier-sur-Mer. Dans quelques minutes, elles devraient arriver sur le ponton où est amarré le joli monocoque de Murielle, baptisé « Blue Dream », dont Émilie entend parler depuis plus d’un mois dans la bouche de son amie. Avant même de l’apercevoir pour la première fois, elle en connaît déjà les moindres détails, tellement elle a été abreuvée d’explications et de photos. Une description à l'excès, matin, midi et soir, motivée par la joie immense de sa propriétaire.

Émilie et Murielle sont inséparables depuis que leurs routes se sont croisées au collège Marcel Pagnol de Toulon, en classe de 6ème. Persuadées de ne pas pouvoir vivre l’une sans l’autre, elles partagent presque tout. Les activités scolaires ainsi que les loisirs sont des moments qu’elles vivent ensemble et qui consolident ce lien, qu’elles définissent comme indestructible. Une personne les observant, qui ne connaîtrait pas leur passé, pourrait aisément penser qu’elles sont jumelles dizygotes. Alors même que tout physiquement les oppose.

Émilie est une blonde aux cheveux longs, mince, particulièrement attentive à l’image qu’elle renvoie aux autres. Cela l’oblige à consacrer beaucoup de temps à se maquiller ou choisir ses tenues.

Quant à Murielle, sa coupe de cheveux à la garçonne est couleur noir de jais. Son embonpoint ne fait plus partie de ses préoccupations depuis bien longtemps. C’est sans doute la raison pour laquelle elle porte principalement des vêtements amples, sans prêter la moindre attention à l’harmonie des couleurs. Ce n’est pas une jeune femme mal dans sa peau. Elle assume parfaitement toutes les rondeurs de sa féminité, mais ses priorités sont ailleurs.

Dire que tout les sépare serait mentir puisqu’elles mesurent toutes les deux un mètre cinquante-sept et que leur passé, en bien des points, se ressemble. Le destin a voulu que le modèle de la jolie petite famille idéale ne soit pas pour elles. Émilie est fille unique. Son père est mort alors qu’elle avait neuf ans. Sa mère tente de l’élever du mieux possible en travaillant dur, comme ouvrière qualifiée, dans une coopérative agricole. Murielle est également fille unique, de parents très aisés qui se sont séparés il y a plus de quinze ans. Son père, un important homme d’affaires a entretenu uniquement un lien financier en cédant à tous ses caprices. Dépensant sans compter pour des stages dans de multiples centre de loisirs, des cours de tennis ou plus récemment en lui offrant son tout premier voilier. Au mois de juillet, elles ont fait pour la troisième fois un stage d’équitation dans le Finistère. C’est ainsi qu’Émilie profite de l’abondance matérielle de son amie, sans que personne ne trouve à y redire. Dans la mesure où un équilibre semble être établi dans l’existence de ces jeunes femmes, tout le monde y trouve son compte.

Une seule ombre au tableau pointe à l’horizon. À l’issue de ce week-end, elles devront se séparer afin de poursuivre, chacune de leur côté, leur cursus scolaire. C’est un véritable déchirement qui les attend. Elles ont décidé de nier la réalité, durant le peu de vacances qui leur reste, pensant éloigner la peine qui ne manquera pas, de toute façon, de les affecter très bientôt. Certes, la séparation sera de quelques mois mais à cet âge, la perception du temps peut donner l’impression qu’il va s’agir d’une éternité.

Émilie doit rejoindre l’école d’architecture à Toulouse et Murielle ira à la London Business School, prestigieuse école de commerce internationale.

Il est certain qu’elles ont eu une petite pensée ce matin au réveil pour Irina et Claire. Ces dernières auraient dû également partager cette escapade maritime, si elles n’avaient pas eu la chance, au dernier moment, de pouvoir acheter des billets pour le concert de Patrick Bruel, à l’Olympia, à Paris.

Irina et Claire ont deux ans de plus qu’elles. De leur côté, elles connaissent également une relation amicale fusionnelle. Cela n’empêche pas ces quatre jeunes filles de trouver fréquemment le temps pour partager des sorties festives. Certains garçons de leur entourage les ont surnommées les quatre mousquetaires. Elles détestent fortement cette appellation, car elles se refusent à définir l’attribution des personnages que sont d’Artagnan, Athos, Portos et Aramis.

À hauteur de la place du 11 novembre, la poignée en tissu d’un des sacs que porte Murielle cède sous la pression du poids excessif des victuailles qu’il contient. Alors que cette dernière fait tout ce qu’elle peut pour rattraper les conséquences de ce petit incident, trois pommes roulent par terre lorsque ce dernier touche le sol. C’est en rigolant de cette mésaventure qu’elle poursuit, sur quelques mètres, les fruits en cavale.

— En pleine galère les filles ? Je peux vous aider ?

Surprises d’être ainsi interpellées dans la rue à cette heure matinale, elles se retournent et constatent la présence d’un jeune homme en chemisette blanche et short rouge, le sourire aux lèvres, la mine radieuse.

— Non, on va s’en sortir, c’est gentil merci, répond Émilie.

— Comme vous voulez mesdemoiselles, c’était avec plaisir. Vous allez loin avec tous ces bagages ? poursuit il.

— On va au port. C’est juste à côté.

— Oui, je sais. J’y vais aussi. Vous êtes certaines de ne pas vouloir un petit coup de main ?

Après une minute d’hésitation et bien qu’elles soient d’un naturel assez méfiant vis-à-vis des inconnus, elles se ravisent et acceptent la proposition.

— Bon, Ok.

Sans plus attendre, il soulage Murielle de son sac encore en bon état, lui permettant de la sorte de remettre à leur place les trois pommes qu’elle vient de récupérer. Sans doute pour montrer sa galanterie ou pour les impressionner, il déleste aussi Émilie d’un de ses cabas. Puis aussitôt, il se dirige vers le port, en prenant soin de compenser la très légère claudication dont il souffre, suite à une malformation de la jambe droite. La plupart des gens qu’il croise ne s’en rendent jamais compte, car il a appris à la dissimuler.

— Alors, vous venez ? Par une belle journée comme celle-là, il n’y a pas une minute à perdre.

Émilie et Murielle se regardent en souriant et le rejoignent en quelques enjambées.

— Nous, c’est Émilie et Murielle. Et toi ? demande Murielle.

— David, pour vous servir.

— Enchantée David. Tu habites ici ?

— Non, je suis chez mon oncle pour quelques jours, mais je connais bien ce joli petit village. J’y viens tous les ans depuis que j’ai cinq ans.

— C’est marrant, j’ai l’impression de t’avoir déjà rencontré.

— Ah non ! Ne me pique pas ma technique de drague. Moi je suis certain de ne pas vous avoir déjà vues. Je n’oublie jamais le visage des jolies filles, réplique le jeune homme d’un ton charmeur.

— Oui. C’est ça. Je dois confondre. Émilie et moi, on a loué une maison un peu plus haut pour la semaine et là, on va se faire une sortie en mer.

— Autant d’affaires pour une sortie en mer. Vous comptez traverser la Méditerranée ? dit-il en rigolant.

— Non, on part pour deux jours sur mon voilier. J’ai besoin d’apprendre à le manœuvrer. Je l’ai depuis peu et je voudrais faire de petites régates dès l’an prochain. J’adore la mer. Elle me permet d’oublier tout ce que je vis sur la terre ferme, laisser derrière moi les tracas. En regardant l’horizon, j’ai l’espoir d’y apercevoir mon avenir.

Murielle est un vrai moulin à parole. Elle a ce besoin de communiquer pour compenser la solitude qui occupe une partie de son existence. D’habitude, c’est Émilie qui est le récepteur de ce bavardage incessant. Aujourd’hui et pour quelques minutes encore, c’est David qui écoute sagement toutes les explications.

Émilie en profite pour jeter un œil sur l’écran de son téléphone portable. Aucun message en attente et aucun appel manqué ce matin. Il est encore tôt. C’est normal que son petit copain ne lui ait pas écrit. Elle vérifie tout de même la qualité du réseau, une barre en réception. Est-il possible qu’elle ne puisse pas recevoir les messages qui lui sont destinés ?

Le petit port de pêche est bien calme lorsqu’ils arrivent à proximité des pontons. Les quelques chalutiers sont déjà partis en mer avant le lever du jour. Les vacanciers sont pratiquement tous partis et doivent se préparer pour la rentrée scolaire qui a lieu dans quatre jours.

La quiétude qui émane de cet endroit rassure en quelque sorte Émilie. Tout en marchant, elle observe le vol de quatre mouettes qui tournent en cercle à proximité de la capitainerie, poussant tour à tour leur cri si particulier. Le bruit régulier des cordages qui cognent les mâts des voiliers complète ce décor. Respirant à pleins poumons l’air marin, il lui revient des images de bien-être. Elle les associe, inconsciemment, aux rares moments de bonheur qu’elle a pu vivre lorsque ses parents étaient venus passer un été au bord de la Méditerranée, juste avant que son père ne disparaisse. De ces souvenirs intenses qui s’ancrent dans la mémoire et qui peuvent resurgir en présence d’une odeur.

Murielle est toujours en grande discussion avec David, un garçon qui doit avoir huit ans de plus qu’elles. Cheveux très courts, bruns, grand, plutôt bien bâti, sa barbe de trois jours lui donne un petit côté bad-boy. Son teint hâlé et son allure sportive ne doivent pas laisser les femmes indifférentes.

— Merci David. Nous y sommes. L’aventure peut commencer, lance Murielle alors qu’elle vient de s’arrêter devant le ponton F, juste en face du bar le Calypso qui n’a pas encore levé son rideau métallique.

— Je ne suis pas à deux minutes près. C’est lequel, ton fameux voilier ? interroge David.

— Le quatrième à gauche, dit-elle en le montrant du doigt.

— Ah oui ! Plutôt sympa. Tant que j’y suis, je peux poser vos sacs sur le bateau et, promis, après je me sauve.

Joignant le geste à la parole, sans attendre l’accord de Murielle, David se dirige vers le bateau, monte sur la petite passerelle et se retrouve à hauteur du cockpit, emportant avec lui les sacs les plus volumineux.

— Je te les pose dans la cabine ? demande-t-il à l’attention des filles.

— Oui. La porte coulissante de séparation n’est pas verrouillée. Pose-les, s’il te plaît, sur la première banquette à droite. On s’en occupera tout à l’heure.

David disparaît à l’intérieur du voilier, alors que Murielle prend plaisir à détailler à sa copine sa petite merveille flottante.

— 9,50 de long, 3,23 de large, 53 m2 de voile, un tirant d’eau de 1,90 mètre et on peut embarquer cinq personnes. Tu vas voir. Il y a tout le confort à l’intérieur, cuisine, WC, couchettes, le grand luxe. J’adore mon rêve bleu.

Plus de cinq minutes s’écoulent avant qu’elles ne s’interrogent sur le fait que David ne soit toujours pas ressorti du coin cabine. Au moment où Murielle monte sur la passerelle, il s’extrait prestement pour rejoindre les deux filles.

— Tu faisais quoi là-dedans ? interroge Murielle.

— J’adore ton voilier. Je regardais l’équipement de navigation que tu as à l’intérieur. C’est vraiment du super matos. Vous allez vous régaler, répond-il pour toute explication.

— Tu peux le dire, que c’est du super matos. Maintenant, je vais devoir apprendre à bien le maîtriser.

— Bon ce coup-ci, je vous abandonne les filles. Passez un très bon week-end et soyez prudentes.

Émilie et Murielle regardent David s’éloigner tranquillement puis reprennent leur conversation.

— Alors, tu le trouves comment David ?

— Pas mal. Un peu vieux pour moi.

— Quoi pas mal ? Tu plaisantes. Moi je m’en ferais bien mon quatre-heures. Il est plus âgé et c’est très bien. Il pourrait m’apprendre plein de choses.

Elle éclate de rire et poursuit aussitôt sans laisser son amie répondre.

— Oui. En fait, tu n’en as rien à faire parce que tu as ton petit chéri. Madame est déjà fidèle. Elle ne peut plus regarder les jolis petits culs qui passent devant elle. Pense un peu aux copines célibataires qui galèrent comme ta Mumu.

— Oui je suis fidèle. Et alors ça te pose un problème ?

— Tu me fais rire. Ton chéri, c’est juste un amour de passage Tu as tout le temps de t’amuser et de profiter de la vie. Les garçons, c’est du consommable.

— Pas avec lui, j’en suis certaine. Il m’apporte tant. Tiens, regarde le mot qu’il m’a écrit, dit Émilie en lui tendant un papier qu’elle vient de sortir de son portefeuille.

Délicatement, Murielle déplie la feuille et commence silencieusement sa lecture.

« Ma douce Lili,

Je ne sais comment exprimer les sentiments que j’éprouve à ton égard.

Si l’amour a un prénom, pour moi, il ne fait aucun doute qu’il porte le même que le tien.

J’ai trouvé auprès de toi, une écoute, la tendresse et la force de croire en moi. Nous ne savons pas ce que demain nous réserve, mais sache que je serai toujours là pour te rendre, au centuple, ce que tu me donnes. Je m’y engage avec cette lettre.

Ce ne sont pas des mots vains que le temps pourra éroder.

Je veux cheminer à tes côtés, main dans la main, partager tes peines ainsi que tes joies, te voir vieillir et donner un sens à la vie que nous construirons ensemble.

Ton chéri, qui t’aime. »

— Ah oui. Ça ne plaisante pas là, mais soit tout de même prudente sœurette, faut pas s’engager trop vite dans la vie.

— Non. Avec lui c’est différent. On se l’est prouvé.

— Vous vous êtes prouvé quoi ? Tu en as trop dit ou pas assez, renchérit Murielle.

Émilie détourne légèrement son regard comme pour se dégager d’une situation embarrassante qui s’est invitée dans leur discussion sans y être la bienvenue. Quelques secondes suffisent à Murielle pour interpréter le contenu des propos de son amie et le silence qui s’en est suivi.

— Non c’est pas vrai, vous l’avez fait ?

La gêne d’Émilie est encore plus pesante. Elle n’aime pas dévoiler son jardin secret lorsqu’il s’agit de son intimité. Même si Murielle est comme une sœur, il est des choses qu’elle voudrait bien garder pour elle.

— Ils l’ont fait, poursuit Murielle en haussant la voix. Ils l’ont fait.

Faut-il comprendre que cette joie est nourrie par la satisfaction d’avoir découvert ce que son amie souhaitait garder secret ou par le fait que cette information est aussi source d’une immense joie pour elle. Quoi qu’il en soit, Murielle laisse échapper son euphorie qui est vite supplantée par sa curiosité.

— Alors, dis-moi, c’était bien ? Vous l’avez fait quand ? Vous l’avez fait plusieurs fois ? Je veux tout savoir. Tu me raconteras ? J’ai trop hâte.

— Oui, c’est bon. On l’a fait. Calme-toi, c’est lourd à la fin.

— Ah ! J’avais raison, ma copine n’est plus vierge. Bon, Ok, je me calme. Tiens, je vais nous chercher de quoi prendre un bon petit-dej. Le café du port vient d’ouvrir. On a encore le temps avant d’appareiller. Bon, après tu me racontes, promis ? dit-elle en s’éloignant toujours excitée par l’exactitude de sa déduction.

Restée seule sur le voilier, Émilie a besoin de retrouver une certaine quiétude. Elle s’appuie sur l’assise située devant le poste de pilotage, face à la barre. Un peu de musique devrait lui permettre de se sentir plus sereine. Mettant ses écouteurs, elle enclenche à nouveau son lecteur à cassette.

Les premières notes de guitare particulièrement rythmées qu’elle perçoit ne pouvaient pas mieux tomber. Les voix de Céline Dion et de Jean-Jacques Goldman l’emportent dans cette mélodie qui fait un tabac sur toutes les ondes en ce moment. L’intro la met immédiatement dans l’ambiance.

« J’irai ou tu iras, mon pays sera toi, j’irai où tu iras qu’importe la place, qu’importe l’endroit…… »

Cette musique pleine d’entrain et d’espoir, elle l’a partagée avec son petit copain à maintes reprises et notamment la semaine dernière, après avoir fait l’amour pour la première fois. C’est leur musique, leur engagement de marcher sur le même chemin, de parcourir les mêmes pays ensemble et de regarder dans la même direction pour construire une vie heureuse. Ils n’oublieront jamais cet instant unique où ils ont accepté de se donner l’un à l’autre dans un moment de tendresse, en pleine conscience. Les notes la transportent, lui faisant oublier pour quelques minutes tout ce qui l’entoure.

Fermant les yeux elle se revoit allongée, nue, blottie dans les bras de celui avec qui elle a partagé, il n’y a pas si longtemps, la plus intense des intimités.

Certes, l’insouciance était au rendez-vous. Ils n’ont pas pensé un seul instant à se protéger. Le moment était trop beau. Il ne fallait pas le gâcher par un moyen contraceptif artificiel. Elle sait parfaitement qu’à l’avenir, il conviendra de prendre des dispositions pour éviter une déconvenue. Dès lundi elle prendra rendez-vous chez son gynécologue pour se faire délivrer la pilule. Mais pour l’heure, elle a bien d’autres choses à penser. Le week-end s’annonce radieux.

Émilie continue de battre le tempo en dandinant de la tête.

« …qu’importe j’irai où bon te semble, j’aime tes envies, j’aime ta lumière, Tous les paysages te ressemblent quand tu les éclaires. J’irai où tu iras… »

De son côté, Murielle prend tout son temps pour commander deux cafés et un chocolat chaud ainsi que des viennoiseries. Discutant avec le patron du bar, elle ne peut s’empêcher d’expliquer qu’elle va partir avec sa meilleure copine et son petit chéri pour un week-end de navigation. Il est fort probable que son interlocuteur n’a que faire de ses propos, mais en bon commerçant, il fait mine d’y porter un intérêt et avant qu’elle ne reparte, il lui demande si elle s’est bien renseignée sur les conditions météorologiques pour les deux jours à venir.

— Pas de souci. Regardez comme il fait beau, une petite brise idéale pour naviguer tranquille sur la grande bleue. De toute façon, j’ai une bonne étoile. En plus, à cette saison, il n’y a pas de gros coups de vent sur le littoral.

— Soyez tout de même prudentes les filles.

De son côté, Émilie prend connaissance d’un message qui vient d’apparaître sur l’écran de son téléphone.

« Puce, désolé je ne vais pas pouvoir vous rejoindre pour le week-end. Amusez-vous bien à très vite »

Stupéfaite, elle le relit plusieurs fois, n’arrivant pas à comprendre comment il peut lui faire ce coup-là, juste avant le départ, alors que tout était calé depuis plusieurs semaines. Ils en rêvaient tous les deux, de cette escapade en mer. C’était un peu un avant-goût de leur future vie. Une aventure, leur première aventure, qui allait leur fabriquer des souvenirs qu’ils pourraient se remémorer dans quelques années, comme les bases de leur amour naissant.

Ayant mis sur pause la musique de son lecteur, les dernières notes de leur chanson n’ont pas eu le temps de résonner en elle. Les larmes se sont mises à couler sans qu’elle ne puisse les retenir et ce au moment même où Murielle remonte sur le voilier.

— Qu’est-ce qui se passe Lili ? Pourquoi tu pleures ?

— Il ne vient pas avec nous et je ne sais même pas pourquoi. Je suis dégoûtée. C’était tellement important pour moi, pour nous.

Incapable de lui lire le contenu du message, elle tend son téléphone à Murielle pour qu’elle puisse en prendre connaissance.

— Appelle-le. Demande-lui des explications. Il doit bien y avoir une raison à ce changement brutal.

C’est tremblante qu’Émilie compose son numéro de téléphone à plusieurs reprises, sans parvenir à obtenir de tonalité. Cette impossibilité à établir le contact amplifie la tristesse qui l’a envahie subitement à la lecture du message.

Tentant de la réconforter comme elle peut, Murielle lui conseille d’écrire un SMS, pensant que son petit copain se verra dans l’obligation de s’expliquer sur ce revirement inattendu.

En quelques secondes, sans réellement prendre le temps de choisir les bons mots, elle rédige un court texte et le transmet.

« Pourquoi tu me fais ça ? On s’est promis d’être là l’un pour l’autre. Je comptais sur toi. Tu n’as pas le droit de me faire ça sans raison. À quoi cela peut bien servir de promettre, si tu n’es pas capable de tenir ta parole et de me respecter ? »

Émilie n’est pas en capacité de prendre du recul par rapport au contenu de ses propos. Elle ne se rend pas compte qu’ils ne font preuve d’aucune marque d’affection, d’aucune tendresse, n’exprimant que son ressenti qui, à cet instant, est emprunt de tristesse, de colère et particulièrement centré sur sa personne. Quand les émotions prennent le dessus, il est difficile de percevoir les petits détails qui, un jour, peuvent engendrer des regrets.

— On fait quoi Lili maintenant ? questionne Murielle.

Dans cette question, somme toute bien simple, réside la possibilité que l’escapade nautique de ce week-end tant attendue ne prenne fin immédiatement. L’envie du large a peut-être été anéantie par ce désistement inattendu.

Voulant faire bonne figure, cette dernière tente de masquer sa contrariété du mieux qu’elle peut.

— On prend le large entre filles. Je m’expliquerai avec lui plus tard. Il ne va pas gâcher nos derniers jours de vacances. Tu peux me croire.

Très satisfaite de la répartie de son amie, Murielle n’est pas dupe de l’état de frustration dans lequel elle se trouve. Ce n’est pas le moment non plus de faire des raisonnements sur la confiance que l’on peut accorder à un garçon, sans risquer de la blesser encore plus. Elle garde donc sa vision très personnelle des relations que l’on doit avoir avec eux quand on n’a même pas vingt ans. Son point de vue est en opposition avec celui d’Émilie puisque, pour elle, la priorité est de butiner les plaisirs quand ils se présentent, même s’il faut papillonner pour les découvrir. Prendre, profiter et passer à autre chose constitue sa perception de la vie aujourd’hui.

Pour ce qui est des confidences croustillantes qu’elle désirait connaître, elle aura bien l’occasion, dans les heures à venir, de taquiner son amie à ce sujet.

— C’est pas le tout ma Lili, mais il va falloir que tu m’aides si tu veux qu’on largue les amarres et que l’on sorte de la marina.

— À vos ordres Amiral, répond Émilie avec un petit sourire forcé.

La clé de contact tournée d’un quart de tour, Murielle appuie sur le démarreur pour activer le moteur et après quelques manœuvres prudentes, le voilier se dégage lentement de son emplacement.

Émilie, en bon moussaillon, range le cordage du mieux possible alors que son amie, à la barre, dirige l’embarcation vers le chenal en prenant garde de ne pas dépasser les trois nœuds autorisés. On ne rigole pas avec la réglementation maritime. Sa jeune expérience ne veut pas se confronter aux remontrances possibles du personnel de la capitainerie. En passant devant ce bâtiment, il lui semble que l’employé du port n’a pas encore pris ses fonctions. Il ne devrait pas tarder. La petite pendule sur le tableau de bord du voilier affiche 08 h 32.

Alors qu’elles progressent sur le chenal en ayant légèrement augmenté leur vitesse, le barreur d’un hors-bord beige et bleu les dépasse par la gauche sans se soucier des règles élémentaires de bienséance entre plaisanciers. Le remous, provoqué par ses deux puissants moteurs, crée des ondulations qui font tanguer le Blue Dream.

Émilie, debout à l’avant du voilier, se tenant au bas-étai, regarde une dernière fois en direction du port. Peut-être avec l’espoir d’apercevoir sur le quai son copain qui aurait changé d’avis. Quelques secondes plus tard, ses yeux se portent au loin pour admirer ce beau tableau naturel aux nuances de bleu qui s’offre à elle.

Juste avant d’éteindre son portable dont elle n’aura plus l’utilité durant les quarante-huit heures à venir, elle constate que son dernier message est bien parti, mais aucune réponse n’y a été donnée.

Une très belle journée, ce 29 août. Vent marin faible à modéré, mer d’huile, température prévue de 35 degrés. C’est ce qu’annonce le flash info météo qu’écoute attentivement la personne qui observe le départ des jeunes femmes sans qu’elles ne s’en rendent compte.

Il s’agit de Pascal qui vient de s’installer dans son confortable fauteuil tourné face à la mer, derrière la grande baie vitrée du second étage de la capitainerie. Il débute son quart et comme il en a l’habitude, les jumelles en main, il scrute le départ des plaisanciers notant, sur le registre, la sortie de ce petit voilier dont les occupants commencent à hisser les voiles afin de prendre le large.


Chapitre II

2024

(Samedi 23 novembre – 1 h 36)

Vingt-sept ans plus tard…

En poussant la porte vitrée de la salle des fêtes de Marcoux, Mathias ne pensait pas être saisi avec une telle violence par ce froid glacial qui s’est emparé de la nuit. Il remonte le col de sa petite veste, plus pour avoir l’impression de se couvrir que d’en attendre une réelle efficacité. Quelques minutes auparavant, il a proposé à Chloé, sa compagne, de démarrer le moteur du SUV, garé sur le parking public, afin qu’elle n’ait pas froid en partant. Il est grand temps de quitter cette soirée de retrouvailles organisée par d’anciens militaires ayant partagé, avec eux, des missions périlleuses aux quatre coins de la planète.

Ils s’en souviendront, de cette ambiance de fête. Un repas gargantuesque qui n’en finissait pas, un DJ totalement déchaîné qui a mis le feu au dancefloor sur des rythmes endiablés et l’alcool qui a, bien sûr, fait tourner les têtes et participé à l’ambiance. Des chants, des cris et des discussions interminables avec les copains pour se remémorer le bon vieux temps. Cet instant marque pour lui la fin d’une carrière au sein des forces armées françaises conventionnelles et le début d’une existence qui devrait être plus discrète et moins mouvementée. Il s’est engagé à fonder un foyer et souhaite avoir une vie stable. Chloé, plus jeune que lui de dix ans, a la ferme intention d’être la mère parfaite et désire se consacrer, elle aussi, au bien-être de leur petite famille à venir. Enseignante, cette petite brune de trente et un ans a en tête son idéal de vie et compte bien le réaliser. Fini de parcourir le monde avec son chéri dans des territoires hostiles, en prenant part à des missions humanitaires auprès d’ONG. De retour en France, la tranquillité de ce doux pays va leur convenir à merveille. Enceinte de cinq mois, elle fait l’objet de toutes les attentions de son homme, ravi de l’heureux évènement qui se profile.

Le pare-brise du véhicule étant totalement recouvert de givre, Mathias prend soin de gratter, avec la raclette, cette couche de glace résistante, non sans se frotter à plusieurs reprises les mains pour les réchauffer. Il lui faut, avant de reprendre la route, s’assurer de toute sa lucidité ; le froid vivifiant lui donne un petit coup de fouet. La distance qui  sépare le centre du village de leur nouvelle demeure n’est pas trop importante, mais, en montagne, la sinuosité du trajet et les pièges de l’hiver peuvent vite vous mettre en situation périlleuse.

Il rapproche le véhicule de l’entrée principale et laissant tourner le moteur, entre de nouveau dans la salle pour aller chercher sa douce et tendre. Moins de dix minutes plus tard, ils sont tous deux confortablement installés dans l’habitacle de l’automobile, bien au chaud, la soufflerie du chauffage à fond. L’affichage de la température sur le tableau de bord indique moins sept degrés à l’extérieur.

Le silence relatif dans la voiture contraste avec le brouhaha qu’ils viennent de quitter. Ils apprécient le début du trajet jusqu’à Digne-les-Bains. Dans moins d’une heure, ils seront enfin sous la couette et pourront s’octroyer une grasse matinée bien méritée.

Dans le but de gagner un peu de temps, Mathias suit les conseils de son GPS et bifurque à gauche sur la D20. Il a déjà emprunté cette route qui serpente jusqu’au col de Corobin à plus de 1200 mètres, pour redescendre au petit Hameau de Norante où ils viennent d’emménager, dans une maison de village. Ils la restaureront au gré de leurs envies et de leurs moyens. Les nappes de brouillard se succèdent réduisant fortement la visibilité par moment.

— J’ai passé une super soirée, chéri. Bon, à part ma viande qui n’était pas assez cuite et ton pote qui m’a saoulée avec ses blagues à deux euros. C’est quoi déjà son prénom ?

— Lequel ? J’en ai plein, des potes un peu cons, s’exclame

Mathias en souriant.

— Mais non. J’ai pas dit ça. Tu sais bien, le petit blond maigre.

— Ah ! Christophe. Il n’est pas méchant, juste un peu lourd. Tu apprendras à mieux le connaître puisque je l’ai invité la semaine prochaine à la maison.

Chloé le regarde de travers, ne sachant pas s’il la taquine ou s’il dit la vérité. Le doute ne persiste pas longtemps.

— Mais non. T’inquiète. Maintenant que nous sommes un petit couple bien rangé dans la société et, moi, un mari docile, je te demanderai l’autorisation pour faire venir du monde dans notre refuge, perdu en pleine nature.__

Pour être perdu, on ne peut pas dire le contraire. La route qu’ils suivent donne l’impression de se resserrer par endroit et certains passages sont tellement étroits qu’une seule voiture peut s’y engager à la fois.

À la sortie de la succession de cinq virages en épingle, alors que Mathias se déporte à droite pour ne pas empiéter sur le bas-côté opposé, il constate la présence, à moins de vingt mètres d’eux, en sens inverse, d’un fourgon blanc circulant tout feux éteints. La seule solution est d’accélérer violemment pour redresser au plus vite sa trajectoire et rouler en grande partie sur le bas-côté herbeux.

Habitué à prendre des décisions rapides dans des circonstances compliquées, il garde son calme, laissant tout de même échapper un juron.

— Quel con celui-là à rouler sans lumière. Il se croit tout seul sur la route.

Alors que ce véhicule poursuit sa route à vive allure, Mathias regarde machinalement dans son rétroviseur pour le voir s’éloigner, puis se concentre à nouveau sur sa conduite.

Une petite frayeur, rien de bien grave. Sa dextérité, une nouvelle fois, lui a bien servi.

— Un vrai pilote mon petit mari, s’exclame Chloé qui n’a pas perçu réellement la dangerosité potentielle du fourgon qu’ils viennent de croiser et qui doit déjà être loin.

Ensemble, lors de leur séjour à l’étranger, ils ont connu la peur, la violence et les imprévus. C’est sans doute pour cela qu’elle s’est accoutumée à une vie mouvementée, ne prêtant plus attention à des situations qui paraîtraient périlleuses pour d’autres personnes.

— Il ne ferait pas bon de tomber en rade en pleine nuit sur cette petite route, lance Mathias.

— Ça dépend, on pourrait en faire, des choses, en attendant la dépanneuse, dit Chloé tout en faisant remonter lentement sa main sur la cuisse de son époux.

Elle se penche de manière à se rapprocher de lui alors que sa main progresse en direction de son entrejambe.

— Tu fais quoi, là, chérie ?

— Tu n’as pas une petite idée ?

— On peut attendre d’arriver chez nous, non ?

— J’ai envie d’un petit imprévu là, maintenant. Pas toi ?

Elle a comme toute réponse un sourire complice qui n’a pas besoin de mots pour être compris.

Roulant à faible allure, Mathias s’engage sur le premier chemin de terre qu’il trouve sur sa gauche. Il roule quelques dizaines de mètres dans un épais brouillard pour être certain que leur véhicule ne sera pas visible du bord de la route.

Le temps de détacher sa ceinture, Mathias enlace sa femme, sachant que les instants qui vont suivre viendront s’ajouter à tous ces moments coquins qu’ils se sont offerts au gré de leurs fantasmes, depuis qu’ils sont ensemble. Leur jeunesse et leur imagination les ont souvent amenés à s’autoriser des extras que bien des couples n’auront jamais.

Dans cette phase d’excitation, Mathias n’a même pas pris le temps d’éteindre les phares et le moteur.

Les bouches se retrouvent, les mains partent explorer le corps du partenaire par-dessus les vêtements, cherchant à se frayer un passage pour aller au contact de la peau. Sentir la douceur, la chaleur corporelle, les odeurs qui enivrent, tous ces composants qui amplifient la perception des sens pour porter ce couple vers l’acte d’amour. Ce n’est pas la première fois qu’ils s’offrent un tel plaisir dans l’espace restreint d’une voiture.              L’amplitude des gestes est limitée par l’étroitesse des places à l’avant. Chloé, dans un mouvement de recul pour retirer son blouson, tourne la tête machinalement vers l’avant du véhicule et pousse un cri de surprise en apercevant à l’extérieur une scène improbable.

Le rideau de brouillard qui entourait le SUV il y a quelques minutes s’est partiellement dissipé. Allongé sur le sol à quelques mètres de leur véhicule, le corps nu d’un adulte est maintenant perceptible. En position fœtale, il ne bouge pas. En une fraction de seconde, le désir d’un instant de frivolité a laissé place à la stupéfaction.

— Chéri, regarde ! s’exclame Chloé en montrant la direction où vient de se poser son regard.

Mathias ne peut que constater la présence de cette masse informe. Avant de s’extraire de l’habitacle, il donne des consignes strictes de manière à anticiper toutes mauvaises surprises quant au déroulé des instants qui vont suivre.

— Dès que je suis dehors, tu verrouilles les portes et tu viens te mettre à la place conducteur, prête à manœuvrer en cas de besoin. Après, tu regardes sur ton téléphone la couverture du réseau et, si c’est bon, tu composes le 17.

D’un simple signe de la tête, Chloé confirme avoir bien compris tout ce qu’elle doit faire. La peur n’a pas sa place. Elle a parfaitement conscience que dans son état, il lui est indispensable de redoubler de vigilance. Être réactive et efficace, tels sont ses objectifs. Ce n’est pas la première fois que l’urgence leur a commandé d’agir avec méthode et prudence, pour que la situation ne se dégrade pas.

Avant de sortir de la voiture, Mathias se saisit de la lampe torche se trouvant dans la contre-porte gauche et glisse la main sous son siège pour attraper la crosse d’un Beretta 92SF noir.

C’est arme au poing qu’il se retrouve à l’extérieur de son véhicule, alors que son épouse commence à appliquer les instructions.

Les réflexes de militaire resurgissent à la moindre alerte. Il a été formé par les meilleurs, pour être en capacité de réagir aux situations les plus improbables. Ce soir, il est face à l’une d’elles. Quand on décide de revenir à la vie civile, après plus de quinze années à servir sous les drapeaux, on ne laisse pas ses automatismes au placard.

Surtout ne pas se précipiter sur l’évènement, quel qu’il soit. Appréhender son environnement pour s’assurer que la progression vers ce corps inerte est possible sans danger, tout en découvrant la configuration de ce petit chemin de terre où, initialement, le plaisir devait être au rendez-vous.

Il est bordé, de part et d’autre, d’arbres totalement dépourvus de feuillage. Cela facilite la visibilité à une bonne distance. Le puissant faisceau de la lampe, tel la lumière d’un phare, décrit une rotation à 360 degrés. Tout est calme, silencieux. La végétation en ce début d’hiver donne l’impression que le temps s’est arrêté. Au sol, l’humidité ambiante et le froid ont provoqué la formation d’une fine couche de givre. Aucune présence inquiétante n’est perceptible.

En moins de dix enjambées, il se retrouve à proximité de ce corps toujours immobile. Un dernier regard circulaire pour s’assurer qu’aucun péril ne peut surgir de la nuit et Mathias glisse son arme à sa ceinture avant de se baisser.

Au contact de sa main sur ce corps nu allongé, le contraste de température ne lui permet pas de définir s’il s’agit d’un être dont la vie s’en est allée.

La mort, il l’a côtoyée sous de multiples formes dans des circonstances encore plus pénibles que cette nuit. S’il avait pensé, avant de s’approcher, qu’il pouvait s’agir d’un homme, il a la confirmation de son erreur. C’est une femme qui gît devant lui, totalement dévêtue, les bras repliés sur la poitrine, les jambes en chien de fusil, les yeux clos. Impossible pour lui de percevoir l’oscillation de son torse qui traduirait une respiration, même faible. Ce n’est pas le moment d’examiner plus en détail cet être démuni. Rapidement, il se dirige vers la voiture.

— C’est une femme, je ne sais pas si elle est vivante. Tu peux contacter les secours, on va en avoir besoin.

— Je suis déjà sur le répondeur du central. Un opérateur va prendre mon appel.

— Passe-moi le miroir de courtoisie qui se trouve dans ta trousse de maquillage, s’il te plaît.

Chloé s’exécute aussitôt, ayant déjà compris l’usage qu’il allait en faire. À peine a-t-il cet objet en main qu’il se précipite auprès de cette victime, positionnant le miroir au contact de ses narines. Quel soulagement de constater la formation d’une très légère buée sur le verre. Elle respire encore. Il ne peut la laisser ainsi exposée au froid. Combien de temps pourra-t-elle résister dans de telles conditions ? Il a parfaitement conscience qu’il doit éviter de la bouger au risque d’aggraver sa situation, en l’absence de moyens médicaux. Toutefois, la recouvrir le mieux possible à l’aide des deux couvertures qu’il a récupérées dans son coffre lui semble une nécessité vitale.

Les secours vont arriver mais pas avant de longues minutes. De ces minutes qui donnent l’impression d’être des heures. Il faut s’organiser, optimiser les chances de survie de cet être fragile.

— Vous m’entendez ? On va s’occuper de vous. Tenez bon, les secours ont été prévenus. Ils vont arriver. On va vous sortir de là.

Elle semble inconsciente mais qu’importe, il faut essayer d’évaluer son état de compréhension. On ne peut pas exclure le fait qu’elle entende tout, en étant dans l’incapacité de réagir.

Chloé ne cherche pas à s’approcher de l’inconnue. Son mari s’en occupe du mieux possible.

— Chérie, peux-tu prendre la seconde lampe torche dans le coffre et te poster au bout du chemin, que les pompiers puissent nous trouver plus facilement. Couvre-toi bien surtout, le froid est saisissant.

— Oui, tu as raison. J’y vais de suite. Ils ont estimé leur délai d’intervention à 15 minutes. Par chance, il y avait un équipage qui rentrait à la caserne quand je les ai eus. Il a été réengagé pour prendre en compte notre appel.

Comment a-t-elle pu se retrouver dénudée, à une heure aussi matinale, en pleine nature, dans ce lieu totalement isolé ? Que lui est-il arrivé ? Les questions se bousculent dans sa tête. Mathias cherche des réponses, en vain. Aucun vêtement ne se trouve à proximité. Avant de la couvrir, il n’a constaté aucune plaie apparente sur les parties visibles du corps. Sur le sol, aucune trace de sang n’est perceptible.

Enfin, la nuit s’illumine de lumières bleues. Les secours sont en approche sur la route sinueuse. Chloé aperçoit tout d’abord un fourgon de pompiers, suivi de près par un véhicule de la gendarmerie. Arrivés à sa hauteur, elle indique aux occupants le chemin qu’ils doivent emprunter pour arriver jusqu’à la victime.

Avec un professionnalisme avéré, deux pompiers prennent en compte l’inconnue, vérifiant ses constantes vitales et faisant un premier bilan général de son état de santé. Pendant ce temps, le troisième pompier tente de collecter, auprès de Mathias, des informations pouvant permettre d’établir l’identité de cette personne et les circonstances de sa découverte. Le peu de réponses qu’il est en capacité de fournir n’apportera aucune aide aux médecins qui vont s’en occuper par la suite.

Les couvertures posées sur ce corps inerte sont retirées. Rapidement et de façon coordonnée, ayant sans doute estimé que le risque est minime, les secouristes positionnent cette femme sur un tapis, l’isolant ainsi du sol. Une couverture de survie est méticuleusement mise en place.

Mathias et Chloé ont enfin pu se rejoindre, laissant agir les secours. Ils assistent maintenant, en simples spectateurs, au travail des pompiers.

— Tu as vu une trace de blessure ? Quelque chose qui peut expliquer son état ? s’enquiert Chloé.

— Non. Strictement rien. Je n’ai pas voulu la déplacer, mais les parties de son corps qui étaient visibles ne présentent pas de plaie ou de contusion.

— Elle t’a parlé ? poursuit Chloé, soucieuse pour cette femme.

— Non, elle est inconsciente. Je ne sais pas si elle va s’en tirer. Elle me semble très faible.

— Comment a-t-elle pu se retrouver là ? demande Chloé.

— Je n’en sais absolument rien. Viens, on va discuter avec les gendarmes. Ils vont sans doute avoir besoin de nos coordonnées, dit Mathias en vérifiant que son blouson est correctement fermé pour ne pas laisser apparaître l’arme de poing qu’il porte à la ceinture.

Les pompiers s’affairent encore à prodiguer les premiers soins. Ils ont bien déployé deux spots censés accroître la visibilité, mais le résultat obtenu est plutôt médiocre. Les gendarmes, au nombre de trois, se sont mis légèrement en retrait pour ne pas gêner. L’un d’eux se charge visiblement de noter des renseignements, pendant que son collègue tente de prendre des photos pour figer au mieux la scène qu’ils viennent de découvrir.

Mathias, connaissant parfaitement les grades des militaires de la gendarmerie, s’adresse à celui qui est assis dans la voiture sérigraphiée et qui vient de poser le combiné de sa radio.

— Bonsoir mon adjudant-chef. Je suppose que vous allez avoir besoin de nos papiers dans le cadre de votre procédure.

— Oui, en effet puisque vous êtes pour l’instant les seuls témoins.

Mathias présente spontanément deux pièces d’identité, celle de son épouse et la sienne. Après avoir photographié ces documents sur son smartphone, le gendarme les restitue et pose les premières questions.

— Vous pouvez me dire ce que vous faisiez à cette heure tardive de la nuit sur ce petit chemin de terre ?

Sans se démonter, Mathias explique la raison de leur présence en ce lieu particulièrement isolé.

— Mon épouse et moi souhaitions tout simplement profiter d’un moment d’intimité.

Cette réponse directe provoque un petit sourire sur les lèvres de son interlocuteur, qui ne cherche pas à approfondir le sujet.

— Savez-vous à quelle heure vous vous êtes garés ici ?

— Vers deux heures me semble-t-il. Pour tout vous dire je n’ai pas fait attention. Quand on s’est engagé sur ce chemin, la visibilité était très mauvaise. On n’y voyait pas à plus de quelques mètres. Puis, la nappe de brouillard s’est partiellement dissipée et c’est là que mon épouse a remarqué la présence de cette femme au sol, très proche de l’endroit où nous nous étions arrêtés.

— Au sujet de votre véhicule, présentez-moi la carte grise s’il vous plaît que je prenne les renseignements utiles.

Ayant anticipé cette demande, Mathias lui remet le document en question.

— Fred, pense à photographier les pneumatiques de la voiture des témoins. On ne sait jamais. Si demain matin on découvre d’autres traces de véhicule, ça pourrait nous être bien utile, dit le gendarme à l’attention de son collègue qui fait les constatations.

Chloé se blottit contre son mari. Il lui tarde de pouvoir rentrer chez eux, la soirée a été suffisamment animée. La fatigue se fait sentir.

— Il ne fait vraiment pas chaud et la journée a été fatigante. On peut disposer mon adjudant-chef ? demande Mathias.

— Oui, bien sûr. Laissez-moi un numéro de téléphone que je puisse vous joindre. On conviendra d’un rendez-vous pour procéder à votre audition.

Juste avant qu’ils ne remontent dans leur SUV, le gendarme les interpelle.

— Merci d’avoir donné l’alerte. Sans vous, elle n’avait aucune chance de survie ici, avec un tel froid. Si elle s’en sort, vous pouvez vous considérer comme ses sauveurs.

D’un signe de la main, Mathias salue les gendarmes et les pompiers qui poursuivent leur mission. La nuit va être longue pour eux.

Alors qu’ils s’éloignent doucement en reprenant la route qui les mène à leur maison, l’intensité de la lumière bleue des gyrophares s’estompe.

Chloé adresse un sourire à son mari. Sans un mot, ils se comprennent. Il n’est pas nécessaire d’aller voyager à l’autre bout de la terre, comme ils l’ont fait par le passé, pour être confrontés à l’invraisemblable. Même ici, dans ce petit havre de paix où ils ont voulu trouver refuge, la quiétude n’est pas garantie. Après des années mouvementées, n’importe quoi peut  se produire.

Ils veulent laisser derrière eux le chaos de la vie et profiter d’une certaine sérénité, même si on n’efface pas ce que l’on est parce qu’on le désire. Il arrive que l’on ait des obligations qui guident notre vie sans que l’on puisse tout maîtriser.

Pour ce soir, ils veulent vite revenir à une existence normale, si tant est que la normalité, dans ce bas monde, soit encore possible.


Chapitre III

(Lundi 25 novembre 2024 – 17 h 20)

Sous une pluie battante, Franck parcourt les quelques dizaines de mètres qui le séparent du parking, où il vient de garer sa voiture, de l’entrée du cabinet de la docteure Florence Radigo. Depuis plusieurs mois, il la consulte, convaincu d’être incapable de résoudre, sans aide, la complexité des rêves tortueux qui reviennent de plus en plus souvent.

Cette décision, il ne l’a pas prise seul. Depuis que Sarah est venue emménager chez lui au début de l’été, il a trouvé la volonté de faire face à ses démons. Se donner la chance de réussir au mieux un nouveau départ dans la vie s’est révélé une évidence pour eux deux. Il faut dire que ni l’un ni l’autre n’ont été épargnés par le passé. À quoi s’ajoutent les contraintes de leur métier d’enquêteur, au sein de la brigade de recherches d’Hyères, où violences et drames sont le quotidien lorsqu’ils reçoivent les victimes. Tout cela ne leur donne pas beaucoup de répit. La colère contenue dans les affaires judiciaires, ils doivent l’affronter sans rien laisser paraître.

[image: ]Sarah se montre très prévenante à son égard. Elle prend soin de ne pas lui imposer sa manière de penser et d’agir. Lorsqu’il s’est confié à elle sur ses problèmes personnels, après l’affaire du meurtre de Laure Altier*, l’an dernier, elle a tenté de l’aider du mieux possible.

Toutefois, les sentiments profonds qui les ont rapprochés au fils du temps ne devaient pas pâtir de ces troubles comportementaux. La solution a donc été une prise en charge médicale par une psychologue de confiance, la cousine de Sarah qui a son cabinet à Toulon.

Indéniablement, le temps fait son œuvre, tout comme la libération de la parole. Poser des mots sur ses maux lui a permis de comprendre qu’il ne devait plus se sentir coupable de son passé. En toute logique, cette thérapie doit se finir très bientôt. Il a l’esprit léger lorsqu’il pousse la porte vitrée à l’entrée de l’immeuble. Il n’est même pas agacé d’avoir oublié son parapluie à la maison. C’est donc trempé jusqu’aux os, qu’il arrive à sa consultation mensuelle avec Florence.

— Bonjour Franck, c’est notre dernière séance, si je ne me trompe pas ?

— Salut Flo. Moi qui commençais à me satisfaire de nos petits rendez-vous, je risque d’être déçu.

— T’inquiète, on se verra en dehors des heures de boulot. J’aimerais bien passer un peu de temps à papoter avec ma cousine. Elle va bien au moins ? demande Florence.

— Oui, elle t’embrasse.

— Installe-toi, mais avant, passe-moi ta veste que je la mette à côté du radiateur pour qu’elle sèche un peu.

Franck s’allonge sur le divan en cuir noir, alors que Florence le rejoint, son calepin à la main pour prendre place dans le confortable fauteuil qui lui fait face.

— On en était où, Franck ?

— J’avais commencé à t’expliquer pourquoi j’avais totalement rompu le contact avec mon ex-femme et le trouble que je pouvais ressentir lorsqu’elle avait tenté de me recontacter en août 2023.

Silencieuse, attentive, Florence laisse Franck extérioriser ses ressentis. C’est pour lui un moyen d’alléger le poids de ses angoisses. Il y trouve un réel soulagement. La confiance s’est immédiatement installée entre lui et cette psychologue. Il avait craint au début que le fait qu’elle soit proche de sa compagne rende impossible l’approche thérapeutique, mais le professionnalisme de cette praticienne a fait résonance à ses attentes, à ses besoins.

Pendant pratiquement une heure, Franck donne libre cours à ses propos. Il a compris au fil des séances qui il était devenu, laissant le passé loin derrière lui, avec le souhait de vivre le présent et espérer en l’avenir. Il en aura fallu du temps pour panser ses blessures.

Le cauchemar initiateur de ses angoisses insupportables le projetait dans un lieu obscur où l’environnement hostile se mêlait à des sensations visuelles et tactiles répugnantes, allant jusqu’à suggérer des odeurs révulsantes. À l’époque, il s’était même remis en question sur la possibilité de percevoir des effluves dans une phase de sommeil. Pour lui, pragmatique et rationnel, l’odorat ne pouvait pas trouver sa place dans ses cauchemars.

Le travail de la thérapeute et son engagement personnel à faire face à ses songes destructeurs lui ont permis de relativiser, d’interpréter et d’obtenir des réponses à chacune de ses visions. Chacune ? Peut-être pas, car cette femme qu’il découvrait meurtrie juste avant de s’éveiller de ce même rêve tourmenté, il n’avait pas eu la force de lui attribuer un prénom. Se contentant de l’assimiler à un agglomérat de nuisances, issu de deux personnes qui avaient cheminé pendant un temps à ses côtés.

La première est sa sœur Irina, qui se trouve incarcérée à la maison d’arrêt de Toulon, pour une sombre affaire de trafic de stupéfiants.

À l’annonce de ses déboires avec la justice, Franck a pris soin de ne pas s’y intéresser. Il a refusé d’intercéder en sa faveur, alors même qu’il connaît parfaitement les rouages du droit pénal, au travers de son métier de gendarme, spécialisé dans les affaires complexes. Pour lui, la vénalité dont elle avait pu faire preuve toute sa vie, son manque total de respect des valeurs qui leur avaient été inculquées durant leur enfance, a abouti à cette rupture consommée.

La seconde, son ex-épouse, Claire, n’est autre que la meilleure amie de sa sœur. Pour elle, il avait mis de côté ses passions, ses envies, dans l’espoir de construire le parfait petit foyer. Sans s’en rendre compte, la domination qu’elle avait exercée sur lui s’était, au fil du temps, transformée en asservissement. Lorsqu’il avait eu un sursaut de lucidité et pris conscience que les sentiments n’étaient pas réciproques, qu’il n’était en fait qu’un moyen et non un être aimé, le château de cartes s’était écroulé. Les évidences d’une telle situation l’avaient meurtri au plus profond de lui. Dans les propos exprimés à sa thérapeute, il fait allusion au réglage de la focale d’un appareil photo en guise de métaphore. L’image avait été floue durant des années sans qu’il n’y prenne garde, pour enfin devenir parfaitement nette en découvrant par hasard qu’elle papillonnait en totale liberté dans les bras ou le lit du premier venu. Par chance, ils n’avaient pas eu d’enfant.

Sans le soutien indirect de Sarah, cette souffrance accumulée, indicible et destructrice aurait pu lui être fatale. Certes, Sarah est aussi sa patronne, puisqu’elle commande son unité d’affectation où il n’est que l’adjoint mais, entre eux, les notions de supérieur et de subalterne n’ont plus lieu d’être. Ils forment dorénavant un binôme au travail et un couple amoureux au quotidien.

Cette thérapie a donc apaisé ses maux, tout en lui permettant de se positionner par rapport à son ex-femme et sa sœur. Le pardon, il l’a accordé à la première, sachant pertinemment qu’elle n’est pas coupable de sa manière d’être. L’oubli, il l’a décidé pour la seconde, le néant qu’elle constituait ne pouvant aboutir qu’à un effacement programmé.

Franck est le dernier patient que Florence voit ce soir. Ils s’octroient un temps de discussion au terme de la séance. Juste pour échanger sur des banalités de la vie, se taquiner un peu sur leurs divergences concernant des faits de société.

Ce moment de dialogue, dans la réciprocité, est considéré par Franck comme un nouveau pas en avant. Il est reconnaissant qu’elle ait pu le guider sur cette voie de la délivrance mentale. Il ne doute pas un instant que les heures passées sur ce divan à exorciser les fardeaux du passé allaient maintenant se transformer en moments de convivialité et de complicité. Sarah et Florence ont juste trois ans de différence. Se fréquenter de manière plus assidue leur sera bénéfique. Franck n’a aucun doute sur le fait que rien de ce qu’il a exprimé dans son cabinet ne sera dévoilé à sa compagne Sarah. La confiance est totale.

— Tu as vu l’heure Franck ? le questionne Florence. J’en connais une qui va se demander où son homme est encore allé traîner.

— Tu connais ta cousine, ce n’est pas son style. Je suis libre de faire ce qui me plaît, à la condition que je lui fasse un rapport détaillé dès que je rentre à la maison, dit-il en rigolant.

— Tu es gonflé ! Elle n’est pas comme ça. Tu as la meilleure des compagnes et vous formez un très joli couple. Sois tout de même attentif à Sarah. Sous son air de femme robuste qu’elle veut bien se donner, il y a une fragilité qui trouve ses origines dans son enfance. Elle a bien chargé. Suite à quoi plus récemment, des désillusions dramatiques se sont ajoutées à ses blessures. Donc, tu me la chouchoutes, ma poupette de cousine.    On tente de se prévoir une petite soirée tous ensemble très vite et avant les fêtes de fin d’année. Profitez bien de chaque instant.

Un joli couple est bien le terme qu’il convient d’employer. Entre Sarah et lui, l’entente est parfaite. Naturellement, ils ont déjà connu quelques tensions ou désaccords mais rien de bien difficile à surmonter.

Elle a hésité à venir s’installer chez lui et à s’approprier ce lieu de vie. Non qu’elle s’y soit sentie mal à l’aise. La villa est grande, confortable et bien agencée. Toutefois, tout a été pensé, organisé et mis en place par Franck. Avec le temps, elle viendra y mettre sa touche de féminité qui fait défaut dans ce décor masculin.

Le trajet retour va lui prendre environ quarante minutes. C’est en musique, sur une radio nationale diffusant principalement des chansons des années 80 à 2000, qu’il décide de faire la route. Il se fait même surprendre par le flash info de vingt heures qu’il écoute d’une oreille distraite. Il baisse le volume. Il supporte de moins en moins les annonces de mauvaises nouvelles, entre les grèves à répétition, les interventions ubuesques des politiques ou encore le matraquage  de la population qui doit impérativement agir pour sauver la planète dans la mesure où elle a l’entière responsabilité du réchauffement climatique. Tout n’est que tristesse, accusation et défaitisme. Un martèlement intellectuel dont il a pris conscience depuis peu.

« … la femme qui a été retrouvée inconsciente par des promeneurs dans la nuit de samedi à dimanche, dans les Alpes de Haute-Provence, semble être une énigme pour les enquêteurs en charge de l’affaire. Les premières vérifications n’ont pas encore permis d’établir son identité. Un appel à témoin a été lancé par la gendarmerie. Dans un état critique, son pronostic vital est engagé. Nous ne manquerons pas de vous tenir informés de la… »

D’une pression sur le sélecteur, Franck éteint la radio, le temps que les informations se terminent. Il sait pertinemment que toutes ces nouvelles seront encore et encore présentées toutes les trente minutes, au cas où les auditeurs souffriraient de troubles de la mémoire. Cette société qui s’emballe inexorablement entraîne dans la morosité tous ceux qui n’ont pas la présence d’esprit ou la sagesse de prendre du recul.

Là, dans son véhicule, il se sent heureux, soulagé. Il est dans cet instant d’euphorie légère, savourant, sans vraiment en avoir conscience, que tout se déroule au mieux pour lui. Il est amoureux de Sarah. Leur projet de vie se dessine. Côté  professionnel, il est toujours autant passionné pour mener des enquêtes, certes compliquées, mais qui lui apportent bien souvent la satisfaction du devoir accompli, quand il interpelle les auteurs et qu’il revoit les victimes. Cette reconnaissance dans leur regard n’a pas de prix. Alors, maintenant qu’il est débarrassé du poids de ses cauchemars, il va profiter pleinement de chaque instant.

L’écran digital du tableau de bord bipe, annonçant l’arrivée d’un message. L’instant d’après son contenu apparaît :

« Ta sœur vient de se faire poignarder, elle est mal. Je sais que tu ne veux plus me voir, mais elle a besoin de toi, s’il te plaît, on est en danger »

À la lecture du message, Franck donne un coup de volant brusque sur sa droite, en apercevant au dernier moment un emplacement sur le bas-côté pour y garer sa voiture. Un conducteur, mécontent de son changement brutal de trajectoire, le klaxonne et s’énerve en vociférant contre lui, puis poursuit sa route.

Le moteur coupé, Franck cherche à se ressaisir. Ce message est d’une violence imprévisible. Non qu’il s’inquiète de l’état de santé de sa sœur Irina mais égoïstement, en une fraction de seconde, il comprend que sa paix intérieure durement acquise vient d’exploser sous l’impact des mots contenus dans ce SMS.

Les mains posées sur le volant, le corps légèrement penché en avant, il s’immobilise, le regard vide. Une vive douleur envahit une partie de son dos, juste en dessous de l’omoplate droite. Il connaît l’origine de ce mal, quand le mental se reporte sur le physique et que son cri se transforme en une souffrance bien réelle.

Pourquoi ?

Pourquoi, Claire, son ex-femme revient-elle semer le trouble ? Il est pourtant si simple de comprendre les choses. Franck ne veut plus la voir. Il ne veut plus les voir.

Comme un boxeur qui vient d’être sonné par un uppercut, Franck a vacillé mais il réagit rapidement, convaincu que sa volonté d’aller de l’avant est plus forte que tout.

Reprenant la route, il chasse de son esprit les pensées négatives. Dans quelques minutes, il sera de nouveau en compagnie de Sarah. Ils passeront une charmante soirée, pleine de rires, de joies et de projets. Surtout ne rien laisser paraître quand il poussera la porte d’entrée et qu’il dira à haute voix qu’il vient de rentrer, impatient d’entendre celle de la femme qu’il aime lui répondre par des mots doux. La solution il l’a. Il suffit de faire comme s’il n’avait jamais reçu ce message.

Il réactive la radio pour briser le silence pesant qui règne dans l’habitacle.

« Juste avant la page de pub, évadons-nous avec ce duo que vous adorez tous, Céline Dion et Jean-Jacques Goldman, une petite perle des années 90 : J’irai où tu iras...»


Chapitre IV

(Mardi 26 novembre 2024 – 5 h 50)

Le jour n’est pas encore levé. L’éclairage des trois spots encastrés au plafond de la cuisine contraste avec la pénombre qui règne sur la terrasse extérieure. Assis autour de la petite table ovale, ils profitent de ce moment de quiétude pour prendre leur petit-déjeuner ensemble.

Bien que le volet roulant soit ouvert, Sarah et Franck ne prêtent pas attention à l’obscurité, toujours présente autour de leur maison.

Ils sont bien, dans cette routine matinale qui s’est instaurée depuis quelques mois. Vivre à deux, ils en avaient besoin mais n’osaient pas se l’avouer, au risque de mettre à mal leur liberté de célibataire.

— Tu as ton train à quelle heure déjà, chérie ?

— 6H30. J’arrive à 11H15, si tout va bien. Je crois que j’ai une correspondance sur ce trajet. Je te l’avais déjà dit. Tu vois, tu ne m’écoutes jamais, dit-elle un sourire en coin, pour taquiner Franck.

Sarah doit s’absenter plusieurs jours pour assister, à Grenoble, à un séminaire sur l’intelligence artificielle qui réunira des sommités en la matière. La révolution de cette technologie semble être en marche et de très nombreux intervenants judiciaires seront présents pour évoquer des implications dans le déroulement des enquêtes. Sarah a été désignée comme représentante de son département. À charge pour elle, par la suite, de faire profiter de la richesse de ces échanges à ses collègues de terrain. Certes, elle aurait préféré confier cette mission à Franck, son adjoint, passionné qu’il est par les nouvelles technologies mais le commandement ne lui a pas laissé l’opportunité de choisir.

— Hier soir, avant que tu ne rentres, Julie a téléphoné. Elle voulait t’avoir personnellement. Je ne t’en ai pas parlé de suite, car tu avais besoin, semblait-il, de décompresser de ta séance avec Flo.

— C’est gentil de ta part. Je vais lui téléphoner dans la matinée pour savoir ce qu’elle veut. Sans doute un détail qui doit lui manquer sur une procédure dont elle est en charge.

Sarah esquisse un sourire, faisant mine de prendre pour argent comptant son explication.

Julie est procureur de la République au tribunal judiciaire de Toulon. Par le passé, plusieurs affaires sensibles, pour lesquelles Sarah ou Franck étaient directeurs d’enquêtes leur ont permis de faire connaissance et de s’apprécier. Les relations professionnelles ont laissé place à une sympathie, puis une amitié qui s’est confortée au fils du temps. Son mari, Yan est également en poste dans ce même tribunal, en qualité de juge d’instruction. Ces deux couples ont trouvé un équilibre dans leurs relations, étant capables de faire la part des choses lorsqu’ils doivent traiter de sujets judiciaires ou lorsqu’ils se retrouvent pour partager des activités de loisirs. Si Julie n’a pas souhaité aborder la raison de son appel avec Sarah, il ne peut pas s’agir d’une simple information sur un dossier en cours. Sarah étant la supérieure de Franck, elle aurait pu tout aussi bien répondre à sa place. Le principe même dans une équipe judiciaire est de partager la totalité des informations pour être en capacité d’optimiser les échanges.

— Tu es sûr que ça va, chéri ? questionne Sarah.

— Oui, oui, ne t’inquiète pas. Tout va bien.

— Tu as eu une nuit agitée. Cela ne t’était pas arrivé depuis quelque temps. Tu n’as rien à me dire de particulier, mon cœur ?

Franck ne prend même pas la peine de lui répondre, préférant garder pour lui son pénible ressenti à la suite du message de son ex-épouse.

Sarah commence à bien cerner sa personnalité et ne souhaite absolument pas le contraindre à s’exprimer, s’il n’en a pas envie.

— Dépêche-toi de finir de te préparer si tu veux que je te dépose en passant.

Le temps d’un arrêt éclair sur la zone de dépose-minute longeant la place de l’Europe à Toulon, devant la gare ferroviaire, ne permet, en guise d’un au revoir, qu’un baiser rapide et un signe de la main. Sarah ne peut s’attarder sans risquer de louper son train.

Quelques minutes plus tard, Franck s’installe dans son bureau, une tasse de café posée devant lui. Il prend connaissance des faits judiciaires qui se sont déroulés durant la nuit sur l’ensemble du département. Il s’astreint à les parcourir quotidiennement, dans le but de faire d’éventuels recoupements avec des enquêtes dont son service est actuellement en charge.

Les cambriolages dans les habitations sont aussi nombreux que la veille et sans doute que le lendemain. Avec désolation, il constate que trois procédures concernent des violences intra-familiales. Là encore, le nombre ne baisse pas. Pour compenser toute cette misère humaine, il s’attarde à lire l’intégralité d’un signalement, pouvant donner à sourire, relatif à un individu qui s’est fait interpeller en état d’ébriété alors qu’il exhibait ses parties intimes. Ce dernier, âgé de 35 ans, est connu localement pour des troubles du comportement. Il s’est fait remarquer sur un des ponts qui enjambe la A57. Cet homme s’était positionné de telle sorte que les automobilistes empruntant cette autoroute profitent du spectacle. Surtout ne pas trop s’interroger sur la nature humaine, car la raison est parfois difficile à saisir.

Sa tasse vide reposée sur le bureau, Franck regarde l’heure et s’empresse de lancer une commande.

— Dis Siri, appelle Julie sur haut-parleur.

Bien docile son téléphone compose le numéro de la magistrate qui, après trois sonneries, décroche.

— Salut Franck. Comment vas-tu ? J’ai cherché à te joindre hier soir. Ton portable ne répondant pas, je me suis permis de passer par celui de Sarah mais impossible de t’avoir.

— Oui, en effet, hier en début de soirée j’étais à un rendez-vous et j’avais le téléphone en silencieux.

— Je voulais te tenir au courant de ce qui s’est passé à la maison d’arrêt. C’est au sujet de ta sœur. Je sais que tu n’as aucun lien avec elle et que tu ne veux pas en avoir mais l’affaire est grave et je m’en voudrais de ne pas, au moins, t’informer de la situation.

Franck ne répond pas. Le vide qui l’a envahi hier, à la réception du SMS de son ex-femme, revient subitement, tout comme cette douleur aiguë dans le dos. Il écoute sans réellement entendre les propos de son interlocutrice.

— J’ai contacté le directeur de cette prison. On se connaît un peu et j’ai eu des informations bien que je ne sois pas en charge de la procédure pour laquelle Irina est inculpée. Elle ne s’était pas fait remarquer depuis son incarcération. Ça fait plus d’un an que le placement en préventive est appliqué pour trafic de cocaïne. La prolongation de sa détention doit se terminer dans moins d’un mois. Le juge des libertés a demandé un contrôle judiciaire strict avec obligation de poursuite des soins. Elle n’avait donc aucune raison de chercher des problèmes à une codétenue. Son agression est incompréhensible. Tu en penses quoi Franck ?

— Strictement rien, Julie. C’est gentil de ta part de me tenir au courant. Tu penses bien faire, mais je n’en ai rien à foutre, de ce qui peut arriver à ma sœur. Pour moi, elle ne fait plus partie de ma famille.

— Franck, je n’ai pas à te juger. Tu dois avoir tes raisons de te comporter ainsi. Je veux juste en parler avec toi pour que tu n’aies aucun regret un jour, si les choses tournent mal. La femme qui l’a agressée lui a planté, à trois reprises, une lame qu’elle s’était confectionnée. L’un des coups portés est passé à moins d’un centimètre du cœur. L’auteure de cette agression venait d’être incarcérée pour une récidive de délits, du recel et des vols. Une paumée, si j’ai bien compris le directeur de la maison d’arrêt.

— Tu veux en venir où, Julie, en me donnant toutes ces informations ? Tout cela ne me regarde pas. C’est un drame de plus dans une société qui en connaît tous les jours, l’interrompt Franck.

— Oui, c’est vrai. Tu as raison. Ce que tu ne sais pas, car la presse n’a pas été informée, c’est que la femme qui a tenté de tuer ta sœur a été retrouvée hier soir, pendue dans sa cellule, alors qu’elle était à l’isolement et devait être transférée ailleurs dans quelques jours. Rien n’est cohérent dans cette tentative d’homicide.

— Julie, laisse tomber. Ce n’est pas ton affaire, encore moins la mienne. Une enquête interne sera diligentée. Surtout ne cherche pas à me faire part de sa conclusion. Je m’en contrefous.

Durant quelques secondes, le silence prend place dans cet échange téléphonique. Sans doute, Julie réalise-t-elle que sa décision de tenir Franck informé n’était pas très judicieuse.

— J’ai bien compris Franck. Désolée si je t’ai emmerdé avec cet appel téléphonique. Un dernier petit détail, Irina a été placée dans un coma artificiel. Son pronostic vital n’est plus engagé. Elle restera à l’isolement jusqu’à sa sortie de taule. Si tu changes d’avis et que tu veux obtenir un permis de communiquer, tu sais pouvoir compter sur moi.

— Oui, mais ce ne sera pas nécessaire. Je dois te laisser. J’ai pas mal de boulot, là. À bientôt.

À peine a-t-il raccroché, qu’il regrette déjà la manière dont il s’est exprimé avec son amie. Il ne l’a même pas remerciée. Ce n’est pas dans ses habitudes de se comporterde la sorte. Lui qui pensait s’être libéré de ses vieux démons. La vie à nouveau agite devant ses yeux ce qu’il croyait apaisé.

Il doit réagir et rapidement occuper sa matinée pour passer à autre chose, chasser de son esprit les informations que vient de lui communiquer Julie. Franck se dirige dans le couloir menant à la salle de réunion où ses collègues doivent encore sans doute se trouver à cette heure-ci, lorsqu’il est interpellé par Théo, l’un de ses subordonnés.

— Franck, tu as à l’accueil une dénommée Claire Delaval qui veut absolument te voir. Une jolie femme, petit chanceux, ta journée commence bien.

— Dis-lui que je ne suis pas là.

— Trop tard. Je lui ai dit que j’allais te chercher. Elle ne veut parler qu’à toi de toute manière.

— Fait chier, putain, laisse échapper Franck.

Son collègue le regarde un peu surpris. Lui qui connaît bien son supérieur pour être pondéré et calme en toutes circonstances, tente de rattraper le coup.

— Tu veux que je lui dise que tu n’es plus disponible ? Je peux m’en occuper, demande Théo quelque peu gêné.

— Non laisse tomber, je vais aller la voir. Cette journée commence déjà à me gonfler bien comme il faut, rajoute Franck en soufflant.

Retournant à son bureau, Franck attrape son blouson accroché à la patère derrière la porte, glisse son arme à la ceinture et repart en direction du hall d’accueil affronter sans complaisance celle qui a osé venir le chercher sur son propre terrain. Il perçoit cette colère qui monte en lui et tente de la maîtriser comme il peut.

Le hall d’accueil est vide de tout autre personne, ce qui lui évite d’avoir à modérer son attitude.

— Bonjour Franck…, commence à dire Claire.

— Tais-toi, Claire. Dans dix minutes, on se retrouve au centre commercial Azur « A la bonne tablée ». On va très rapidement mettre les choses au point une fois pour toutes là-bas, ordonne-t-il

Il impose la manière dont les choses vont se dérouler, sans possibilité de refus. La venue de son ex-épouse dans les locaux de la brigade de recherches l’insupporte au plus haut point.

Sans attendre de réponse, Franck fait demi-tour. Son courroux est perceptible dans le regard, sa manière de se mouvoir et de s’exprimer. La colère l’a envahi de toutes parts. Il doit lutter pour ne pas se laisser dominer. Son téléphone sonne sans qu’il juge utile de regarder qui cherche à le joindre. Craignant sans doute qu’il ne puisse s’agir de Claire qui n’a pas eu le temps de lui répondre quelques minutes avant.

Puis un bip retentit sur son smartphone indiquant que son interlocuteur vient de laisser un message.

« J’arrive dans quelques minutes chéri. J’espère que ta journée se passe bien. Je t’aime, à très vite. »

Il n’y prête pas plus attention. En d’autres circonstances, il y aurait répondu dans la foulée.

En sortant des locaux de la gendarmerie, il actionne le deux tons et le gyrophare pour faciliter son accès sur la départementale, déjà bien saturée en ce milieu de matinée. En agissant ainsi, il est certain d’arriver avant Claire et de pouvoir se poser dans l’établissement comme il le souhaite. Cette idée d’avoir une discussion dans un lieu public lui a tout naturellement traversé l’esprit. De la sorte, il sera tenu de contenir sa hargne tout en ayant des témoins neutres, si la situation venait à dégénérer.

Franck a le temps de saluer le gérant du bar qu’il connaît depuis de nombreuses années, en lui expliquant qu’il a besoin d’une table où il pourra discuter en toute tranquillité. Il se pose au fond de la grande salle. Claire se présente au niveau du comptoir, cherchant du regard son ex-mari. Le patron lui indique discrètement la direction à suivre pour le rejoindre.

— Tu as dix minutes pour me donner des explications valables qui peuvent justifier le fait que tu aies osé venir me trouver. Je t’écoute, dit fermement Franck.

— Je n’avais pas d’autre solution que de m’adresser à toi, Franck. Désolée, mais la situation devient insupportable et tu es la seule personne qui peut nous aider.

— C’est qui nous ? interroge Franck.

— Irina et moi, nous sommes en danger. Ils veulent nous éliminer, j’en suis certaine. Je ne sais plus quoi faire.

— Je t’arrête tout de suite. Tes magouilles avec Irina, ce sont vos affaires. Si vous vous êtes mises dans la galère, ne comptez pas sur moi pour vous aider.

— Écoute au moins ce que j’ai à te dire. Tu jugeras ensuite de ce que tu dois faire, supplie Claire.

— Dépêche-toi, tu viens de perdre déjà deux minutes de ton temps de parole, précise Franck.

— Je crois qu’Irina a été poignardée dans les douches de la maison d’arrêt. Elle est entre la vie et la mort. Ce n’est pas une simple bagarre qui a mal tourné. Quelqu’un a voulu la faire taire, c’est certain.

— Attends. Comment tu peux savoir ça ? La presse n’en a pas parlé .

— J’ai eu un appel téléphonique en numéro masqué. Un gars m’a dit de fermer ma gueule, sinon j’allais me retrouver avec une lame plantée dans le bide. Je lui ai répondu que je ne savais rien. Il a rajouté qu’Irina aussi ne savait rien quand elle s’est fait piquer sous la douche et aujourd’hui elle est prête à crever.

— Je ne sais pas comment tu as fait, ni pourquoi tu fais ça, mais c’est n’importe quoi ton histoire. Tu deviens totalement parano, ma pauvre fille.

— Ne dis pas ça Franck, pas toi. Je sais comment tu travailles. Tu ne laisses rien au hasard quand tu enquêtes. Renseigne-toi tu verras bien si c’est des conneries ce que je te dis. J’ai tenté de joindre Irina par téléphone directement en passant par l’accueil de la maison d’arrêt et on m’a dit qu’elle ne pouvait pas répondre suite à un problème médical.

— Vous vous êtes foutues dans quelle merde toutes les deux ?

L’emportement colérique qui animait il y a peu de temps encore Franck laisse place progressivement à un trouble dans son esprit. Il a besoin d’assimiler les informations qui, aujourd’hui, n’ont fait que le bousculer. Interpellant le gérant du bar, il commande deux cafés. La discussion risque d’être plus longue que prévue, en tout cas plus que le temps qu’il a accordé à Claire avant que ne débute cette discussion.

— Tu ne sais pas tout Franck, dit Claire en baissant les yeux au sol.

— Quoi encore ?

— Tu es concerné par ce qui nous arrive, poursuit Claire.

— Bon accouche. C’est quoi encore ton délire ? interroge Franck

— Émilie est vivante.

Le temps vient de s’arrêter pour Franck. Le bruit environnant n’est plus perceptible à l’annonce de cette phrase. La seconde qui suit ce propos lui semble s’éterniser. Dans cette relativité qu’est l’espace temps, il subit une distorsion. En une fraction de seconde, il est projeté dans son passé pour revenir aussi vite et avec une force incroyable à la triste réalité du présent. Jamais il n’aurait pu imaginer que ces paroles puissent lui être tenues.

— Tu n’as pas le droit de me faire ça, Claire. C’est dégueulasse de dire des choses pareilles. Elle est morte, il y a plus de vingt-cinq ans. Tu connais les conditions de sa disparition et les sentiments que j’avais pour elle. Tu sais la douleur que j’ai dû affronter après son départ. J’ai eu la faiblesse de me confier à toi sans pudeur, après sa mort. Émilie était aussi ton amie, l’aurais-tu oublié ? Tu n’es pas capable de respecter une morte. Rien ne t’arrête dans l’affabulation. Pourquoi tu veux me faire souffrir encore en parlant d’elle aujourd’hui ? C’est parce que je l’ai aimée plus que toi ? Tu me files la gerbe, Claire. Je ne te croyais pas aussi vile.

Claire encaisse chaque mot tranchant sortant de la bouche de son ex-mari. Elle s’attendait à une vive réaction venant de lui. Le contraire l’aurait étonnée, mais elle pensait pouvoir tout de même se montrer convaincante.

— Irina m’a dit l’avoir croisée en juillet ou août 2023. Je ne l’ai pas crue au début, comme toi. C’est lorsque ta sœur m’a confié les conditions dans lesquelles elles se sont vues, que j’ai compris qu’elle disait vrai, aussi incroyable que cela puisse paraître. J’ai tenté de te contacter à l’époque, mais tu n’as jamais répondu à mes appels.

Franck, pourtant habitué à entendre des histoires délirantes et invraisemblables lors des enquêtes, a du mal à dissocier le probable, du certain et de l’impossible. Machinalement, il boit une gorgée de café, repose sa tasse et fixe Claire qui poursuit ses explications.

— Irina a été sollicitée l’an dernier pour fournir de la drogue lors d’une soirée un peu spéciale. Je ne me souviens plus du lieu exact. Elle a croisé une femme d’une quarantaine d’années, super bien habillée, très classe. Leurs regards se sont captés et ta sœur a eu la sensation de la connaître, sans être capable de mettre un prénom sur son visage. La sensation a été identique de la part de cette autre femme, jusqu’au moment où elle a dit : « C’est toi Irina ? ». Leur échange a été rapide, car ta sœur ne voulait pas s’attarder là-bas après sa livraison. C’est quand elle allait pour repartir, que cette femme est revenue vers elle. En faisant mine de la bousculer, elle a glissé dans sa poche un papier. Irina ne l’a trouvé que plusieurs jours après. Elle m’a dit qu’il y avait un numéro de téléphone portable et l’inscription LES QUATRE MOUSQUETAIRES.

L’attention de Franck est maintenant acquise à Claire. Malgré toute la haine et la méfiance qui existent entre ces deux personnes, le récit qui vient d’être exposé a créé un rapprochement, certes non désiré, mais évident et inévitable.

— Irina lui a adressé plusieurs SMS avant d’avoir une réponse. Cette femme lui a déclaré être Émilie. Ne pas pouvoir s’exprimer librement et vouloir s’enfuir dès que possible. Je ne pense pas qu’il y ait eu beaucoup d’échanges entre elles, car ta sœur s’est fait interpeller peu de temps après, avec pas mal de produit à son domicile. Irina m’a dit s’être fait piéger puis menacer directement, si elle parlait trop.

— Mais comment tu peux savoir tout ça ? Irina est au trou depuis plus d’un an, demande Franck.

— Je suis la seule personne qui ait rendu visite à Irina depuis son incarcération. J’y allais tous les quinze jours pour la soutenir un peu. À plusieurs reprises, lors des parloirs, ta sœur m’a dit avoir pu communiquer avec celle qui se prétend être Émilie. C’est comme ça que j’ai appris toute l’histoire. Le souci, c’est que maintenant ils en ont après moi. J’ai peur.

L’émotion est perceptible dans sa voix. Franck n’y prête pas garde, trop habitué qu’il est des simulacres qu’elle a pu lui imposer par le passé. Même si toute cette histoire peut éventuellement se tenir, il convient de ne pas foncer tête baissée. Revenir à la réalité. Vérifier point par point ce qu’il vient d’apprendre. Après quoi, il pourra sereinement se faire une opinion sur la situation et agir en conséquence.

— Bon. À supposer qu’une partie de ce que tu viens de me dire est vrai, tu attends quoi de moi ? interroge Franck.

— Que tu nous aides.

— Déjà tu te débrouilles pour te mettre à l’abri. Hors de question que tu mettes un pied dans ma vie. Trouve-toi un endroit où tu seras au vert, le temps nécessaire. Pour ce qui est du pognon, c’est pareil. Tu te démerdes toute seule. Je vais donner quelques coups de téléphone pour vérifier tes allégations. Je ne veux pas savoir où tu iras et tu ne me rappelles plus dès à présent. C’est bien compris ?

— Merci Franck de m’avoir écoutée.

Lorsque Franck se lève pour prendre congé, elle le saisit par le bras pour le retenir encore un instant.

— Et si l’inconnue dont parle la télé était Émilie ? lance Claire à l’attention de Franck.

Ce dernier ne réagit pas à cette question. Son ex-épouse le libère et quitte aussitôt le centre commercial.

À peine est-il remonté dans sa voiture, qu’il lance une commande vocale.

— Dis SIRI, contacter Julie, portable, sur haut-parleur.

— J’appelle Julie, portable sur haut-parleur, lui répond la voix artificielle de son iPhone.


Chapitre V

(Mardi 26 novembre 2024 – 11 h 35)

Bien qu’il soit passablement agité après les propos tenus par Claire, Franck tente de se contenir lors de son échange téléphonique afin de ne rien laisser paraître à son interlocutrice.

— Julie, je tiens à m’excuser pour tout à l’heure. Je n’ai pas été très cool avec toi alors que tu voulais simplement bien faire. J’espère que tu ne m’en veux pas trop.

— Pas de problème Franck. Je sais que c’est un sujet sensible pour toi.

— Tant mieux merci. J’ai un peu réfléchi à ce que tu m’as dit et j’aurais besoin d’une information concernant les visites qu’à pu recevoir ma sœur depuis son incarcération. Tu crois que c’est possible, à ton niveau, d’obtenir ça ?

— J’ai dû aller à bonne école, car je me doutais que cette information allait pouvoir t’intéresser. Par contre, c’est du off de la part du directeur, donc tout cela reste entre nous, précise Julie.

— Bien sûr. Tu ne m’as jamais rien dit.

— Une seule personne a demandé un permis de communiquer pour Irina. Droit qui lui a été accordé assez rapidement. Il s’agit de Claire Delaval. Régulièrement, tous les quinze jours, ce droit a été exercé. Tu la connais ?

— Un peu oui, j’ai été marié avec elle durant six ans.

— Quand j’ai vu le prénom, j’ai pensé qu’il pouvait s’agir de ton ex mais sans certitude. La dernière visite a eu lieu le 21 novembre au matin, l’avant-veille de l’attaque à l’arme blanche sur ta sœur.

— Merci pour ces précisions Julie.

— Tu n’as rien d’autre à me demander ?

— Je devrais ?

— Par exemple, comment se nomme la femme qui a agressé ta sœur ?

— Tu le sais ?

— Là non plus je ne t’ai rien dit. Fatima M’Balarki, née le 30 octobre 1997, à Tunis. Aucune activité professionnelle et visiblement pas de famille.

— C’est bien noté, je m’occupe d’en savoir plus à mon niveau.

— Franck, à moi de te poser une question ?

— Vas-y, je t’écoute.

— Ce matin, tu n’en avais rien à foutre et maintenant tu veux en savoir plus, pourquoi ? Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

Laissant un silence de quelques secondes avant de répondre, Franck se lance dans une explication brève, pas forcément crédible, mais qui devra contenter son interlocutrice.               Pour l’instant, il ne peut pas dévoiler les dernières informations qu’il vient d’obtenir par le biais de Claire. Des vérifications s’imposent. Il est hors de question de mélanger l’affaire de l’agression de sa sœur et cette pseudo-histoire de retrouvaille éphémère avec une femme se faisant passer pour Émilie. La confusion règne dans son esprit. Ce n’est pas la peine d’embarquer les gens qu’il apprécie dans des histoires farfelues.

— Pour parler d’autre chose, tu as des nouvelles de Sarah ? Je l’ai eue au téléphone juste avant ton appel. Elle arrivait en gare de Grenoble pour son séminaire sur l'intelligence artificielle. J’ai compris dans ses propos qu’elle était un peu inquiète pour toi. Elle a des raisons de l’être ?

— Non, non, tout va bien entre nous.

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu te dire Franck. Personnellement, ça va pour toi ? C’est la situation d’Irina qui te perturbe ? Si tu as besoin d’en parler, je peux être une oreille amicale et attentive. Extérioriser ses petits soucis peut aider à les surmonter, poursuit Julie.

— C’est très gentil de ta part Julie. Merci, mais ça va aller. Promis, il n’y a pas de raison de s’en faire.

La profusion de données reçues depuis la veille empêche Franck de percevoir la perche que lui tend Julie.

Son téléphone affiche quatre appels manqués de sa compagne et trois messages vocaux en attente de lecture. Il n’y prête pourtant aucune attention, trop concentré à penser à toutes les vérifications et recherches qu’il va devoir effectuer pour mettre au clair ce qui lui trotte dans la tête.

À peine a-t-il franchi le sas d’accueil des locaux de la brigade de recherches qu’un de ses collègues l’interpelle.

— Franck, ton rendez-vous de 11 heures 30 s’est présenté. Puisque tu n’étais pas là, il est allé faire une course et il repasse dans cinq minutes.

— Ah merde. Je l’avais complément oublié, celui-là. Dis-lui que je suis sur une grosse affaire et que je ne peux pas le voir aujourd’hui.

— Mais tu…

— Y a pas de mais. Tu peux quand même inventer un truc et lui faire comprendre que l’on verra ça plus tard. J’ai plus urgent à traiter dans l’immédiat.

— On a une nouvelle affaire qui vient de tomber ? dit son camarade d’un air surpris.

— Non. J’ai des trucs à régler qui ne peuvent pas attendre. Je suis dans mon bureau et personne ne me dérange. C’est bien clair, ça ? lance Franck à haute voix pour que les autres personnes présentes à proximité entendent bien le message.

Sans donner plus d’explication, il s’installe à son poste de travail en ayant pris soin de fermer la porte et commence une première recherche sur les articles de presse pouvant concerner l’agression de sa sœur en prison. Visiblement, rien n’a filtré de ce fait divers, ou il constitue un non-évènement pour les journalistes.

La consultation de la base de données du traitement des antécédents judiciaires est beaucoup plus instructif lorsque Franck entre l’identité de Fatima M’Balarki. Cette femme est connue par la justice depuis plus de dix ans pour une succession de petits délits. Rien de bien important à première vue. Alors pourquoi a-t-elle été placée en détention juste avant d’agresser Irina ? En listant les motifs des faits qui lui ont été reprochés et pour lesquels elle a fait l’objet de sanctions pénales, Franck constate qu’il n’y a pas de corrélation avec des violences volontaires. De plus, elle n’était pas suivie pour des troubles du comportement. En consultant un autre fichier interne, Franck apprend qu’elle fait l’objet d’une enquête en cours pour une histoire de trafic d’objets volés. Cette enquête étant confiée à la section de lutte contre les cambriolages du commissariat de Toulon, Franck compose sans plus attendre le numéro de portable de son contact qui travaille dans ce service. Il espère pouvoir ainsi glaner des informations supplémentaires.

— Salut Damien. C’est Franck de la BR d’Hyères. Tu as cinq minutes à m’accorder ?

— Franck ! Salut, comment va ? Tu ne t’arrêtes jamais pour prendre une pause déjeuner ?

Instinctivement, Franck jette un œil sur l’écran de son ordinateur, douze heures quarante-cinq. Il est vrai que ce n’est pas une heure opportune pour solliciter des collègues enquêteurs, mais qu’importe, il a besoin d’en savoir plus sur cette Fatima et ne fait pas cas de sa remarque.

— Ça te parle une affaire d’objets volés impliquant une nommée M’Balarki ? questionne Franck.

— Et comment que ça me parle. On nous l’a servie sur un plateau, il y a quelques jours. Un appel anonyme nous a donné suffisamment de billes pour la serrer rapidement. C’est pas la tête du réseau mais comme le juge des libertés l’a mise au frais, on est en train de remonter le reste de l’équipe.

— Tu ne crois pas si bien dire. Elle est vraiment au frais. Elle est à la morgue.

— Qu’est-ce que tu me racontes ?

— Elle s’est suicidée dans sa cellule. Personne ne t’a prévenu ?

— Merde, non. Je n’étais pas au courant. Sans elle, on va avoir du mal à coincer ses complices.

— Qui a fait son environnement pour votre affaire ?

— C’est Laurent. Mais pourquoi tu t’intéresses à une morte Franck ?

— C’est perso, je t’expliquerai plus tard. J’ai besoin de faire des recoupements dans l’urgence. Dis-moi, tu as d’autres infos sur elle qui pourraient me faire comprendre qui elle était ? poursuit Franck.

— Oui, je vois qu’elle est connue pour prostitution. J’ai pas d’adresse fixe. On l’a chopée dans un vieil entrepôt désaffecté, en banlieue de Toulon, où se trouvait une bonne quantité de matos volés sur des cambriolages commis dans la région. Attends, y a un truc bizarre. Sur le seul compte bancaire dont elle est titulaire. On a repéré deux virements de trente-cinq mille euros à trois jours d’intervalle et bien sûr on ne peut pas tracer ces opérations. Il s’agit d’un compte temporaire ouvert à l’étranger, le temps de réaliser les transactions. Quand on regarde de plus près les mouvements, on ne trouve que le versement des aides sociales. Elle ne bossait pas, me semble-t-il et était toujours à découvert avant d’avoir ces deux gros dépôts.

Ces informations permettent d’avoir un profil plus précis de cette femme qui, sans doute, n’a pas de famille. Sa mort ne laissera personne dans la peine. Elle est partie comme elle vivait il y a encore quelques jours, dans l’indifférence la plus totale.

Les requêtes faites sur le net avec ses nom et prénom n’apportent absolument rien. Elle ne devait pas être active sur les réseaux sociaux.

Posant ses coudes sur le bureau, les mains plaquées sur le haut de son front, Franck ferme les yeux et s’octroie quelques minutes de calme. Inconsciemment, l’image d’Émilie lui apparaît. Elle qui fut son premier amour avant de s’évanouir à tout jamais n’est pas réellement sortie de son esprit. Là, dans une toute petite partie de sa mémoire, elle a trouvé refuge avec les quelques beaux moments que la vie leur a offerts. Les derniers propos de Claire viennent percuter son image, qui lentement devient floue, puis s’efface, bien malgré lui.

Le doute est un adversaire cruel que Franck doit affronter. Et si Émilie n’était pas morte ? Si Émilie avait bien croisé, plus de vingt-cinq ans après, sa sœur Irina ? Si elles avaient pu établir un contact depuis plusieurs mois ? Bien que tout cela puisse paraître incohérent, irréel et illogique, il y a É toujours cette possibilité que les certitudes soient remises en cause. Bien souvent, on se raccroche à l’espoir pour panser ses blessures lorsqu’un être cher disparaît subitement. C’est réconfortant de penser qu’avec des si, il y a toujours une chance de le voir revenir dans notre vie. Franck n’a plus fait face à ces cruelles questions depuis tellement longtemps. La page, il l’a tournée. Un pénible travail personnel avec sa psychologue le lui a permis. Émilie est un souvenir. Penser le contraire ne peut que le propulser vers la déception, au risque d’altérer un équilibre si durement acquis.

En se redressant sur son fauteuil, il fixe l’écran de son ordinateur, hésite quelques secondes puis pianote sur son clavier.

« UNE FEMME DÉCOUVERTE PAR DES PROMENEURS »

La requête validée, de nombreux titres de journaux apparaissent instantanément. Toutes les directions éditoriales, qu’elles soient régionales ou nationales, se font l’écho de la découverte en pleine nature, dans la nuit du 23 novembre, d’une personne inconsciente. Tous les articles reprennent les mêmes informations et insistent sur le côté sensationnel pour attirer le lecteur.

Cette victime dont l’identité est toujours indéterminée est dans un coma profond. Elle ne doit d’être vivante qu’à la réaction héroïque d’un couple qui, l’ayant trouvée totalement nue, par une nuit où le thermomètre affichait moins dix degrés, lui a porté secours. Le lieu exact des faits n’est pas communiqué. Les journalistes indiquent uniquement que cela s’est passé à proximité de Digne-les-Bains, dans les Alpes-de-Haute-Provence. Les articles défilent, mais aucun descriptif physique de cette inconnue n’est porté à la connaissance des lecteurs. Un appel à témoin est relayé par voie de presse, indiquant que toute personne susceptible de communiquer des informations aux enquêteurs peut joindre la brigade de recherches de Digne-les-Bains.

Franck se connecte donc sur l’application interne des forces de l’ordre afin de connaître le nom de celui ou celle qui commande cette unité. Quelle n’est pas sa surprise de découvrir qu’il s’agit de Laurence Landoguini, qu’il a déjà rencontrée à deux reprises, lors de stages de formations, au centre d’instruction des enquêteurs, en région parisienne. Il compose aussitôt son numéro de portable professionnel pour tenter d’obtenir des éléments complémentaires.

— Salut Laurence. C’est Franck Talinski, de la BR d’Hyères. Tu te souviens de moi ? On s’est vus il y a quelques mois lors du stage de perfectionnement PJ.

— Ah oui, bien sûr. Salut Franck, comment vas-tu ?

— Bien. Je suppose que tu dois être un peu sous tension avec cette affaire de l’inconnue de Digne, comme l’ont surnommée les médias.

— Ne m’en parle pas. C’est du grand n’importe quoi, comme d’habitude dans ce genre d’affaire. La brigade locale nous a refilé le bébé et on a toutes les télés et les journaux qui veulent en savoir plus. À croire qu’ils n’ont rien à se mettre sous la dent, en ce moment.

— Oui. C’est toujours pareil et ça ne facilite pas notre job.

— Tu peux le dire. Si tu rajoutes tous les appels et mails que l’on reçoit déjà suite à l’appel à témoin, on va être tendus pour vérifier tout ça et tenter de mettre un nom sur cette femme.

— Donc, c’est bien vrai, vous n’avez aucune idée de son identité ? Bon courage, tu vas en avoir besoin. Je ne vais pas t’embêter bien longtemps, je voulais juste savoir si elle a des signes distinctifs, questionne Franck.

— À ma connaissance, non. Rien de bien spécial. J’étais en train de finir de rédiger la fiche de recherche qui va être transmise en interne aux unités. Ça t’intéresse de l’avoir directement ?

— Oui, merci.

— Tu as une affaire chez toi en lien avec cette inconnue ? Si c’est le cas, tu m’intéresses car, vu son état de santé, on n’est pas près de l’entendre et d’avoir des explications.

— Rien de bien sérieux. Je fais juste un recoupement avec une information très moyennement fiable que j’ai eue ce matin.

— Zut ! Moi qui croyais que tu allais me dépatouiller de ce mystère, répond Laurence en rigolant.

— Tu l’as vue, cette femme ?

— Non , pas encore. On bosse sur le lieu de découverte pour l’instant. Avec un peu de chance, on trouvera un indice ou deux sur place. J’ai prévu d’aller à l’hosto demain ou après-demain pour faire le point avec le légiste.

— Elle est hospitalisée où ?

— À l’hôpital de Digne, au service trauma.

— Bon, je ne t’embête pas plus Laurence. Je regarde ce que tu viens de m’envoyer et si j’ai du nouveau, je te rappelle.

— Je croise les doigts pour que tu me recontactes vite. C’est un plaisir d’avoir eu de tes nouvelles Franck, dit Laurence avant de raccrocher.

La fiche de diffusion que sa collègue vient de lui faire parvenir est partiellement remplie. De type caucasien, l’inconnue pourrait avoir entre 45 et 50 ans. Mesurant un mètre cinquante-sept pour un poids de 42 kilos, elle est d’une maigreur évidente. Les yeux bleus, les cheveux teints en brun, originellement blonds. Elle ne portait aucun bijou. Les deux photos jointes à cette fiche sont prises de face et de profil. C’est sur cette dernière que Franck constate la présence d’un hématome conséquent sur le côté droit de son visage. En zoomant sur les deux photos, Franck tente de trouver le petit détail qui lui permettrait de lever le doute immiscé dans son esprit par son ex-épouse. Pourtant rien n’est évident. Il est incapable d’avoir la moindre certitude. Pourrait-elle être Émilie ? Il n’a pas, ou plus, en mémoire une particularité qu’avait Émilie et qui aurait pu l’aider à dissiper le doute. Les souvenirs deviennent flous avec le temps, mais en relisant les éléments descriptifs de cette inconnue, une anecdote lui revient au sujet de sa taille.

Dans le groupe de copains de l’époque, il arrivait que certains plaisantent avec Émilie et Murielle en leur disant qu’il manquait trois petits centimètres pour qu’elles fassent partie des grandes dames, car elles n’atteignaient pas un mètre soixante. La réponse des filles était toujours la même, on a la bonne taille dès que les deux pieds touchent le sol.

Oui, c’est vrai, Émilie ne mesurait qu’un mètre cinquante-sept et portait souvent des chaussures à talons hauts pour compenser.

Une taille, la couleur des cheveux et des yeux ne peuvent pas rationnellement orienter l’enquête en cours. Pourtant, ces trois éléments, non altérables avec le temps, correspondaient bien avec ceux d’Émilie. Hasard, coïncidence, signes du destin, Franck, à cet instant précis, n’en a que faire. Cela motive encore plus son souhait de savoir si, oui ou non, cette inconnue sortie de nulle part, peut être celle qu’il a aimée dans sa jeunesse.

Dans une semaine, il sera en vacances pour quinze jours. Il aura tout loisir d’aller sur place, pour discrètement finir ce qu’il vient de commencer. Pourtant, attendre aussi longtemps ne lui paraît pas supportable. Ses droits à congés pour l’année en cours lui permettent de poser encore dix jours. Sans réfléchir une seule seconde, il en débite cinq de son compte, afin de pouvoir disposer de son temps libre dès le lendemain. Ce n’est pas en restant à Hyères qu’il pourra avancer sur cette enquête pour laquelle il sait pertinemment n’avoir aucune légitimité, si ce n’est celle qu’il s’accorde avec sa conscience.

Alors qu’il consulte les options possibles, lui permettant de choisir le meilleur itinéraire pour se rendre à Digne-les-Bains, un de ses collègues frappe timidement à la porte de son bureau.

— Entre, lance Franck sèchement.

La porte s’entrouvre et sans vraiment entrer dans le bureau, il questionne Franck qui, en l’absence de Sarah, fait office de patron à la brigade de recherches.

— Tu n’as pas oublié qu’à seize heures, tu as rendez-vous avec l’équipe d’intervention, les collègues de la BAC et le substitut du proc pour coordonner l’interpellation prévue dans deux jours.

— Oui t’inquiète. Je n’ai pas oublié, mais c’est toi qui vas me représenter. J’ai des trucs urgents à finir.

— Attends Franck, c’est ton dossier. Je ne suis pas au courant de toute la procédure. Je ne peux pas m’y rendre à ta place.

— Oh que si ! Tu vas pouvoir, car demain et pour trois semaines je suis absent. Donc, au boulot, tu vas assurer.

Franck regarde sa montre avant d’expliquer à son collègue qu’il a encore trente minutes pour lire les notes de synthèse contenues dans le dossier qu’il lui remet. C’est quelque peu surpris par l’attitude de son supérieur qu’il repart sans demander son reste.

C’est décidé, il empruntera l’itinéraire le plus court pour rejoindre Digne-les-Bains. Ne dit-on pas que le plus court chemin est la ligne droite. Pour ce trajet, Franck appliquera cet adage, en passant par le Parc naturel du Verdon. Deux heures quarante pour cent soixante-dix kilomètres, voilà ce qui l’attend. En partant vers dix-huit heures, il arrivera juste à temps pour se dégotter un resto encore ouvert. Depuis son portable, il se réserve une chambre à l’hôtel du Refuge des Sources. Certes, il n’est pas dans le centre-ville, mais trouver de quoi se loger en si peu de temps n’est pas évident, quand bien même la fin de l’année n’est pas la période d’affluence des curistes à Digne-les-Bains.

Il se doute bien que sa réaction inhabituelle va engendrer des conséquences au sein du service et de la hiérarchie. Ce qui ne manque pas d’arriver, avec un appel téléphonique prévisible de la part de son commandant de compagnie.

— Franck. Je viens de voir ta demande de congés à compter de demain. Tu as un souci personnel ?

— En quelque sorte oui, mais je ne peux pas en dire plus.

— Sarah est au courant au moins ?

— Pas encore.

— Ça ne va pas être possible, Franck. Sarah est en déplacement et donc indisponible pour la semaine. J’ai besoin que tu supervises l’opération judiciaire que l’on a programmée dans deux jours avec les flics.

— Si je tombais malade, tu serais bien obligé de me trouver un remplaçant sur ce coup, non ? Les collègues de l’unité sont parfaitement capables de me remplacer. D’ailleurs, j’en ai déjà briefé un.

— C’est quoi ce sous-entendu, Franck ? Cela ne te ressemble pas, poursuit le commandant de compagnie.

— Je n’ai jamais rien demandé par le passé et j’ai toujours donné sans compter, en m’impliquant pleinement sur les affaires judiciaires. Aujourd’hui, j’ai besoin de temps pour moi. Ce n’est pas négociable, même si je dois en subir des conséquences par la suite.

Son interlocuteur reste sans voix quelques secondes. Il découvre un Franck qu’il ne soupçonnait pas jusqu’ici.

— Ok ! Je vais voir comment on va faire.

— À mon niveau, c’est tout vu. Je dois filer. Bonne fin de journée, déclare Franck avant de raccrocher.

Le temps d’attraper son ordinateur portable et les divers articles qu’il a imprimés dans l’après-midi, Franck quitte le bureau discrètement. Il fait un passage éclair chez lui pour prendre des effets personnels, sans oublier de récupérer sur une étagère, dans son garage, un dossier cartonné de couleur jaune. Il en connaît l’exact contenu depuis le temps qu’il collecte tous les éléments qu’il y a rassemblés.

Alors qu’il ne s’embarrasse jamais de son arme de dotation lorsqu’il n’est pas en service, il glisse cette dernière dans sa valise au lieu de la mettre au coffre.

La météo semble clémente en ce mois de novembre. Aucune pluie n’est prévue dans les heures à venir sur son trajet.


Chapitre VI

(Mardi 26 novembre 2024 – 16 h 30)

L’orateur réussi à capter l’attention du nombreux public qui a pris place dans cet amphithéâtre, depuis le début de l’après-midi. Toutefois, dans les rangs du haut, sur le troisième siège de la travée C, Sarah n’écoute pas, l’esprit occupé à tout autre chose. Son téléphone en main, elle écrit un énième message à l’attention de Franck.

« S’il te plaît réponds à mon message ou appelle-moi »

L’inquiétude commence à l’envahir. Pourquoi n’a-t-il pas réagi à ses nombreux appels ou à ses SMS ? Ce n’est pas dans ses habitudes. Entre eux, la communication a toujours été un des piliers fort de leur relation. Combien de fois se sont-ils félicités d’avoir cette intelligence qui consiste à trouver du soutien et du réconfort dans l’expression de leurs ressentis personnels ?

Sarah sait bien qu’il ne faut pas tomber dans le piège qui pousse à imaginer toujours une situation catastrophique quand le doute s’installe. De très nombreux motifs ont pu empêcher Franck de la contacter d’une manière ou d’une autre. Dès ce soir, elle doit s’en convaincre, elle lui parlera et une explication rationnelle viendra balayer tout ça.

La vibration de son smartphone, qu’elle a mis en silencieux, la fait se redresser dans son siège. Malheureusement, ce n’est pas lui. Le SMS provient de son collègue qui commande la compagnie de gendarmerie et le message qu’elle lit ne la rassure pas.

« Que se passe-t-il avec Franck. Il vient quasiment de m’envoyer bouler ? »

Tant pis pour la fin de l’exposé, Sarah se lève le plus discrètement possible et rejoint la coursive supérieure à l’extérieur de l’amphi.

— Yoan, c’est moi Sarah. Que s’est-il passé entre Franck et toi ?

— Ah ! Merci de me contacter. Ton séminaire se passe bien ?

— Oui, oui tout va bien pour moi. Mais dis-moi ce qu’il s’est passé ? insiste Sarah.

— Franck vient de poser des jours de permission au dernier moment. Quand j’ai voulu comprendre pourquoi, alors même que nous allons avoir une lourde opération judiciaire à traiter avec l’appui de votre unité, il m’a dit que, de toute manière, il ne fallait pas compter sur lui, qu’il ne sera pas là.

— Là, je ne comprends pas. Il ne m’a rien dit, l’interrompt Sarah. Sa décision et sa réaction ne sont pas cohérentes. Il ne t’a rien dit d’autre ?

— Si, qu’il avait besoin de temps et que cela n’était pas négociable. Tu me connais, je ne suis pas chiant avec le personnel et j’apprécie Franck en qualité d’enquêteur, mais qu’il nous lâche de la sorte, je ne comprends pas.

— Je vais le contacter pour avoir une explication et je te tiens au courant.

— Sarah, je ne veux pas m’immiscer dans votre vie personnelle, mais tout va bien entre vous ?

— Oui, tout va bien, ou plutôt tout allait bien, car tu me prends un peu au dépourvu avec ce que tu viens de me dire.

— J’ai une raison de m’inquiéter sur le comportement de Franck ?

— Tu penses à quoi en disant cela ?

— Il a son arme de service avec lui. J’ai fait vérifier au coffre de votre unité. Il ne l’y a pas déposée.

— Non, ne t’inquiète pas pour ça. Franck est très rigoureux sur le maniement des armes. Il a un coffre dans une pièce sécurisée et la maison est équipée d’une alarme.

— On se tient au courant rapidement. À très vite.

À peine la communication terminée, Sarah tente, sans y parvenir, de joindre Franck. Qu’à cela ne tienne, elle compose le numéro de sa cousine Florence.

— Ah, Sarah ! Trop contente de t’avoir. Tu m’appelles déjà pour caler une petite soirée ensemble ? questionne enjouée Florence

— Pas tout à fait, Flo. Je sais que je n’ai pas à te questionner sur les échanges que tu as pu avoir avec Franck, mais s’il te plaît donne-moi ton ressenti. Tu l’as trouvé comment lors des dernières séances ?

Sarah a pleinement conscience que le secret médical ne doit pas être divulgué. Combien de fois s’est-elle retrouvée confrontée à des praticiens qui se sont retranchés derrière cet argument, sans bien comprendre que l’on ne leur demande pas de le trahir, mais juste de définir un contexte qui peut être déterminant pour le patient, dans certains cas, et éviter un drame. Cette approche, d’un point de vue judiciaire et médical, elles en ont déjà parlé par le passé. Sarah était loin de se douter qu’un jour, elle viendrait à en discuter à nouveau au sujet de son compagnon.

— Pour moi, Franck est un patient qui a tiré pleinement avantage de sa thérapie. Il a vaincu ses démons, il se connaît bien mieux. Tu n’as pas de raison de t’en faire.

— Donc, pas de signe de dépression ? interroge Sarah.

— De la dépression ? Florence éclate de rire. Si tous mes patients étaient comme lui, je serais la plus heureuse des psy. Non Franck va bien maintenant, tu peux me croire.

La discussion se poursuit pendant de longues minutes sur d’autres sujets, Sarah  ne désirant pas focaliser son appel sur le comportement de Franck. C’est en partie rassurée qu’elle met fin à leur communication.

En rejoignant la conférence qui clôture la fin de cette journée, Sarah n’arrive pas à libérer son esprit des inquiétudes qui ont surgi de ses deux dernières communications. Il est impératif pour elle d’avoir très rapidement des nouvelles directement de Franck.

De retour dans sa chambre d’hôtel, après être passée très rapidement se restaurer, Sarah se dirige vers la salle de bain. Une bonne douche devrait lui permettre de se détendre un peu. Alors qu’elle s’apprête à se glisser sous les jets puissants de l’eau chaude qui éclaboussent le bac à douche, son téléphone laissé sur la table de chevet, à côté du lit, se fait entendre. C’est Franck qui tente de la joindre. Elle a programmé la musique de la série « Les experts à Miami » en guise de sonnerie pour son compagnon. Rapidement, elle se couvre de la serviette de bain, la noue à hauteur de sa poitrine et retourne dans la chambre se saisir de son smartphone, puis s'assoit sur l’angle du lit.

— Franck, enfin  je t’ai ! Ça va ? questionne Sarah en tentant de masquer au mieux son anxiété.

— Oui ça va, ton séminaire se déroule bien ? C’est intéressant ?

Sarah ne se donne pas la peine de répondre à ces questions banales. Elle a besoin d’explications concernant les derniers agissements de son compagnon.

— Tu n’as rien à me dire, Franck ?

— Oups, désolé. J’ai été particulièrement occupé depuis ton départ et je n’ai pas répondu à tes appels.

— Ce n’est pas de cela que je veux parler. Tu es où en ce moment, Franck ?

— Ok ! J’ai compris, tu as eu Yoan et il t’a dit que je l’avais envoyé balader. C’est pas faux, j’ai des choses à régler et il me fallait du temps. J’ai donc pris des jours au dernier moment. Ils sauront se démerder sans moi pour le boulot. Personne n’est irremplaçable.

— Tu aurais pu m’en parler au moins.

— Je veux te préserver Sarah. J’ai parfois du mal à faire face à mes démons. Je garde pour moi des pensées très personnelles.

— Si tu ne partages pas tes problèmes avec moi, comment peut-on construire quelque chose de durable tous les deux ?

— J’ai agi sur un coup de tête, de manière impulsive en me disant que je pouvais trouver les réponses à mes questions durant ton absence.

— Ce n’est pas à moi à t’obliger à te confier. Sache que je suis là pour toi. Je peux accepter beaucoup de choses sans porter de jugement. On a tous les deux, dans nos vies passées, traversé des tourmentes qui nous hantent encore. J’ai confiance en notre avenir, mais je t’en prie, ne me laisse pas sur le bord du chemin, déclare Sarah d’une voix apaisée.

Ses propos se veulent rassurants. Elle a conscience que son compagnon a besoin d’elle, même si la déception est bien réelle en constatant qu’ils ont encore du chemin à parcourir pour mieux se comprendre mutuellement et se faire confiance.

— Tu n’as toujours pas répondu à ma question. Tu es où ? insiste-t-elle.

— Je viens d’arriver à Digne.

— Pourquoi es-tu parti là-bas ?

— Tu as entendu parler de la découverte de cette femme, ce week-end, en pleine montagne ?

— Il faudrait être sourde pour avoir loupé cette information, toutes les radios et les chaînes de télé tournent en boucle sur cette découverte.

— J’ai un pressentiment à son sujet et j’ai besoin de clarifier la situation.

— C’est en lien avec le dossier jaune que tu gardes sur l’étagère de la buanderie ?

Franck, surpris par cette question, marque un temps d’arrêt.

— Oui, Sarah.

— J’ai découvert son existence il y a deux mois en faisant du rangement chez toi. Je n’ai jamais ouvert ce dossier pour prendre connaissance de son contenu. Je suppose qu’il est important.

— C’est un poids Sarah, dit-il doucement.

— Tu veux me dire ce qu’il contient ?

— Une étape de mon passé, une étape douloureuse.

— Tu ne m’en as jamais parlé, il est peut-être temps de le faire maintenant Franck.

— Il s’agit d’Émilie. Nous étions jeunes et très amoureux. Tu sais, le premier amour, celui que l’on n’oublie jamais. On avait des projets plein la tête, l’avenir devant nous et la certitude que nos sentiments allaient nous porter vers une existence merveilleuse. Tu sais Sarah, Émilie a été la première femme avec qui j’ai fait l’amour. J’étais son premier homme.

La voix de Franck devient hésitante. La peine est perceptible dans chaque mot qu’il prononce. Pourtant, il poursuit son récit, car sa compagne a le droit de savoir.

— Je lui avais promis que nous aurions une belle vie. On avait prévu de partir avec sa meilleure copine, Murielle, faire une balade en mer sur un week-end. Au dernier moment, j’ai préféré annuler cette sortie, car un pote avait eu plusieurs places pour d’aller voir un match de foot à Paris. Tu vois comme on peut être con parfois dans ces choix. Je ne pouvais imaginer que je ne la reverrai plus. Elles sont parties toutes les deux et ne sont jamais revenues.

Le silence s’installe quelques secondes dans leur communication. Franck a du mal à poursuivre son récit. Sarah n’ose pas poser de questions, au risque de l’embarrasser.

— Le bateau s’est échoué sur le rivage d’une île. Seul le corps de Murielle a été retrouvé quelque temps après. Émilie, quant à elle, n’a jamais été retrouvée. Dès que j’ai été affecté dans une unité de recherches, j’ai constitué, au fil du temps, le dossier que tu as trouvé chez moi. Il contient des coupures de journaux, une partie de l’enquête qui a été menée suite à la disparition d’Émilie, mais également des informations sur la découverte du cadavre de son amie.

— Et tu penses que cette inconnue dont la presse parle pourrait être Émilie ?

— Je ne peux te l’expliquer de manière rationnelle, mais oui j’ai cette intuition qu’il pourrait s’agir d’Émilie. J’ai besoin de savoir Sarah, tu comprends ?

— Oui, chéri. Je comprends.

Sarah n’a pas l’habitude d’utiliser ce terme affectueux en s’adressant à Franck. Elle se surprend même de l’avoir employé tout naturellement, sans doute pour lui apporter un peu de réconfort.

— Qu’est ce qui te fait penser que cette femme serait Émilie ?

— J’ai obtenu la fiche de recherche qui vient d’être diffusée en interne. Sa taille, la couleur de ses yeux et ses cheveux ainsi que son âge correspondent à Émilie.

— Ce n’est pas suffisant après tant d’années. De nombreuses femmes ont les mêmes caractéristiques physiques. Tu risques d’aller vers une très douloureuse déception quand ils auront pu mettre un nom sur cette inconnue.

— Je sais, Sarah, que mon raisonnement peut te paraître fou, mais au fond de moi, il y a quelque chose qui me pousse à vouloir savoir. J’ai ce sentiment d’avoir abandonné Émilie à son tragique destin, il y a plus de vingt-sept ans. Il ne m’est pas possible de rester là sans réagir.

Pour l’heure, Franck ne veut surtout pas lui parler des derniers éléments qui lui ont été révélés par son ex-épouse et l’attaque dont a été victime sa sœur Irina en prison. Il sera toujours temps d’apporter ces informations plus tard dans leur discussion.

— Merci de t’être confié à moi, déclare Sarah.

— Merci à toi de m’avoir écouté et de ne pas avoir porté de jugement.

— J’aimerais que l’on puisse encore en discuter ensemble très bientôt. Digne n’est pas très loin de Grenoble. Demain, je ne vais pas pouvoir quitter le séminaire, mais dans la soirée, je loue un véhicule et on se retrouve là-bas, d’accord ?

— Tu es certaine que cela ne va pas te poser de souci pour la suite de ta formation ?

— Mais non. Dans la vie il y a des priorités et tu fais partie de l’une d’elles. Je te retrouve demain soir. Tu es descendu à quel hôtel ?

— À l’hôtel du Refuge des Sources.

Le nom de cet établissement résonne dans l’esprit de Sarah comme un trait d’humour involontaire. Franck cherche à revenir à l’origine de son douloureux passé. Il ne pouvait pas trouver mieux comme lieu d’hébergement.

— Tu as pris une chambre double ? J’ai pas l’intention de dormir sans toi.

— Oui. Ils n’avaient plus que ça.

— Repose-toi. Je me doute que ta nuit sera agitée, mais tente de dormir un peu. Tu as prévu d’aller où demain ?

— Je vais rencontrer la directrice d’enquête qui s’occupe de la découverte de cette femme. C’est la patronne de la BR de Digne-les-Bains qui est saisie de cette affaire. On se connaît un peu. Elle devrait pouvoir me donner plus de précisions.

— Bonne nuit.

— Toi aussi. Merci encore de m’avoir écouté. Je t’aime chérie, laisse échapper timidement Franck.

Une fois la communication interrompue, Sarah, qui s’est allongée sur le lit, laisse tomber son téléphone sur la couette et ferme les yeux. Elle est rassurée de savoir que Franck n’a pas en tête d’idée inquiétante pour sa propre personne, soulagée d’avoir pu obtenir des explications concernant sa réaction impulsive de quitter son travail, mais également satisfaite de connaître ses intentions. Il s’est dévoilé à elle alors même que cela lui était difficile. Cette marque de confiance, elle l’apprécie à sa juste valeur.


Chapitre VII

(Mercredi 27 novembre 2024 – 8 h 20)

La majore Landoguini, à peine a-t-elle mis un pied dans les locaux de la brigade de recherches de Digne-les-Bains que le jeune gendarme volontaire, nouvellement affecté, l’interpelle quelque peu agité.

— Majore. J’ai le dénommé Franck Talinski pour vous.

— Faut se calmer mon petit, sinon la journée va être longue pour vous. Passez-le-moi dans mon bureau.

— C’est pas un appel téléphonique. Il est à l’accueil depuis une demi-heure.

L’expression de son visage ne fait pas de doute quant à son étonnement. Jetant machinalement un œil au cadran de sa montre, elle s’interroge sur sa présence dans ses locaux. Pourquoi s’est-il donné la peine de venir jusqu’ici, alors qu’hier ils ont eu tout loisir d’échanger par téléphone ? Y aurait-il du nouveau au sujet de l’affaire qui mobilise l’unité depuis dimanche matin ?

— Faites-le entrer dans mon bureau. J’arrive.

Le temps de passer dire bonjour à l’ensemble du personnel présent dans les murs en ce mercredi matin et de questionner chacun pour savoir si de nouveaux éléments sont parvenus à l’unité, elle se dirige vers son espace de travail.

Franck est debout, face à elle, au milieu de la pièce, les traits tirés.

— Ravie de te revoir Franck. Je n’avais pas compris que tu devais venir me voir.

— Plaisir partagé Laurence. C’est normal, quand nous avons fini notre discussion hier, je ne savais pas que je me rendrais à Digne.

— Donc, quelque chose d’important a motivé ta venue.

— Oui, par téléphone ce n’est pas très facile de pouvoir tout se dire. Faire le trajet m’a semblé nécessaire.

— Un petit café pour débuter la journée ?

— Oui, je veux bien.

— Viens, on va aller dans la salle de pause.

— Non, je préfère que nous discutions dans ton bureau. Ce que nous pourrions nous dire doit pour l’instant rester entre nous, si cela ne te dérange pas.

— C’est comme tu veux.

Le temps de se faire porter deux cafés, de refermer la porte et de s’asseoir, le moment est venu pour Franck d’être un peu plus précis sur sa présence impromptue.

— Je t’écoute, Franck.

— Tout d’abord, tu dois savoir que si je suis là, c’est à titre personnel. Je ne suis pas en charge d’une affaire judiciaire qui pourrait justifier les questions que je vais te poser. J’en appelle à ta fibre d’enquêtrice, car je ne doute pas que tu puisses me comprendre. Par contre, je te demande de ne pas ébruiter ma visite parmi vous, pour l’instant.

— Dis toujours. On verra si je peux rester discrète à ce point.

— J’ai appris, il y a peu de temps, qu’une personne qui avait disparu, voilà plus de vingt-cinq ans aurait été vue en vie dernièrement. Cette personne a des points de similitude avec la femme qui a été retrouvée ce week-end.

— Quelles similitudes, Franck ?

— Elle mesure la même taille, la couleur de ses yeux tout comme celle de ses cheveux correspondent. Enfin, son âge est celui que cette femme aurait aujourd’hui.

— Ce n’est pas un peu mince pour faire un rapprochement. Avec ce que tu me donnes, en moins de deux heures je t’en trouve dix qui vont répondre à ce signalement dans les rues de Digne. Sois sérieux, Franck. Il y a autre chose pour que tu prennes le temps de venir en dehors d’une enquête.

Embarrassé par la réflexion légitime de sa collègue, Franck est bien obligé de dévoiler un peu plus ses motivations.

— La femme qui a disparu en août mil neuf cent quatre dix neuf est une personne qui m’est très chère. L’enquête qui a été menée pour la retrouver n’a jamais pu établir les circonstances précises de sa disparition. J’ai besoin de savoir si ton inconnue découverte ce week-end peut être cette personne.

— Attends, tu m’as dit qu’une tierce personne l’avait croisée récemment. Pourquoi ce témoin n’est pas avec toi aujourd’hui pour tenter de la reconnaître ? Ça serait beaucoup plus simple non ?

— Ce témoin, c’est ma sœur. Pour l’heure, elle est en incapacité d’être joignable.

Marquant un peu son impatience, Franck a besoin de savoir s’il peut compter sur Laurence avant de lui poser les questions qui lui brûlent les lèvres.

— Ok. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Elle se trouve où ? Est-ce que je peux la voir ? demande Franck

— Comme je te l’ai dit hier, elle est en traumatologie à l’hôpital de Digne. On a demandé à ce qu’elle soit mise à l’écart, sans préciser le numéro de sa chambre, afin d’éviter que les journalistes en quête de sensations ne viennent perturber ce service. Pour ce qui est de la voir, je peux te proposer un truc, mais tu le gardes pour toi. J’ai pas envie d’avoir d’emmerdes avec ça. J’ai rendez-vous avec le légiste qui l’a examinée à onze heures aujourd’hui. On a de la chance, il vient de l'unité médico-légale d’Aix-en-Provence pour assurer une permanence tous les quinze jours. Tu viens avec moi, je te ferai passer pour un collègue de boulot, ce qui n’est pas faux en soi. Par contre, tu es discret. C’est moi qui pose les questions. C’est bien clair ? précise Laurence.

— T'inquiète, je sais me tenir. Y a-t-il des informations qui ont été tenues secrètes ?

— Oui, nous n’avons pas communiqué sur le lieu exact où elle a été trouvée. Comme il s’agit d’un endroit un peu isolé, pour l’instant, rien n’a fuité.

— Autre chose ?

— Personne ne sait que cette femme était totalement nue, si ce n’est le couple qui l’a trouvée et les équipes d’intervention.

— Tu peux m’en dire un peu plus sur les circonstances de cette découverte ?

Pivotant d’un quart de tour sur sa droite, la majore attrape le dossier posé sur son bureau, celui qui contient les éléments de l’enquête, afin de les consulter plus précisément.

— Elle a été retrouvée par un couple de trentenaires qui rentraient d’une soirée dans le secteur, samedi dernier, aux alentours de trois heures du mat’.

— Je suppose que vous avez déjà fait l’environnement de ce couple pour écarter toute implication de leur part dans cette affaire ?

— Oui, en effet. On travaille aussi bien que les enquêteurs des BR du bord de mer, lance Laurence avec une légère pointe d’humour.

— Ce n’est pas ce que je veux dire. Désolé. Je sais que vous faites les choses comme il faut et que pour l’instant vous êtes débordés.

— Oui, on a fait des vérifications sur ce couple. Il s’agit de personnes qui viennent de s’installer dans la région. Lui était militaire, il y a encore quelques mois. Elle est enseignante. La brigade locale ne les connaissait pas et le maire du petit village où ils résident nous a dit qu’ils étaient charmants mais très discrets. Rien ne laisse à penser qu’ils puissent avoir un lien avec ce qui est arrivé à cette pauvre femme.

— Je suppose donc qu’ils ne sont pas connus de la justice ? demande Franck.

— Rien du tout en effet sur eux.

— Sur place vous avez relevé des traces ou des indices exploitables ?

— La scientifique de Grenoble est venue en renfort et pour le moment on a deux traces de pneumatiques différentes, à quelques mètres du lieu où elle a été trouvée. L’une d’elles correspond à celui du SUV du jeune couple. Pour ce qui est de la seconde, elle a été prélevée et transmise au labo pour analyse et comparaison. Mais tu sais comme moi qu’il est très difficile de remonter un véhicule par rapport à ses pneus.

— Autre chose ?

— Il y avait une petite trace de sang à l’emplacement où elle était allongée. Il n’est pas impossible que ce soit le sien, mais pour l’heure, on n’en sait rien.

— Tu pourras me conduire sur les lieux, s’il te plaît ?

Laissant échapper un petit rire, soulignant le culot de son collègue, la majore hoche la tête en guise d’acquiescement.

— Ok. On ira sur place après avoir fait le point à l’hôpital. De toute manière, j’avais prévu de m’y rendre aujourd’hui ou demain.

— Je suppose que vous avez également fait le point sur les disparitions inquiétantes qui ont été signalées, ces derniers temps, au niveau national et qu’aucune correspondance n’est apparue ?

— Comme tu le dis si bien, rien, nada, que dalle. De ce côté-là, aucune piste. Les comparaisons d’empreintes avec les bases de données n’ont pas matché. On a même déjà élargi cette vérification au niveau européen. On attend les résultats dans la semaine.

— Il est probable que vous n’ayez pas toutes les réponses aussi vite.

— C’est affolant le nombre de personnes qui s’évaporent en France, chaque année. Rien qu’en deux mille vingt-trois, plus de quarante mille ont fait l’objet d’un signalement. Heureusement que la majorité est retrouvée, s’agissant de fugues de mineurs ou de perte de repaires par des adultes ayant des problèmes de santé.

— Je me suis personnellement intéressé à ce sujet et, en effet, c’est surprenant de constater qu’aujourd’hui en France, il y a entre cinquante et cent personnes qui sont retrouvées mortes et pour lesquelles on n’arrive pas à déterminer l’identité. Le plus triste dans tout cela, ce sont les cas de disparition où les proches ne peuvent pas être certains du devenir de la personne, explique Franck.

En exprimant ses propos, il ne peut s’empêcher de penser à son propre cas. Cela le motive plus que jamais, avec l’espoir d’un aboutissement apaisant.

La porte du bureau s'entrebâille. Un des collègues de la majore l’interpelle :

— Laurence, tu peux venir ? Le procureur voudrait faire le point avec toi au sujet de ce que tu sais avant qu’il ne retourne au tribunal.

La majore acquiesce aussitôt à cette requête. Ce n’est pas le moment que ce magistrat croise Franck, on ne sait jamais comment peuvent tourner les choses. La discrétion est de mise. Elle s’absente donc rapidement de son bureau.

Franck sait qu’il dispose maintenant de quelques minutes pour se montrer encore plus curieux. C’est le moment ou jamais. Il lui faut consulter le dossier resté ouvert face à lui. Sortant son smartphone, il photographie à la volée la vingtaine de pages qu’il contient sans faire le tri. Il aura tout le loisir de les consulter en détail plus tard, tranquillement.

Au retour de Laurence, rien ne semble attirer son attention. Il a pris soin de repositionner correctement toutes les pièces de la procédure, ne laissant rien paraître de sa furtive consultation.

Ne désirant pas montrer son obsession pour cette affaire à sa collègue, Franck oriente la suite de leurs échanges sur d’autres sujets, avant qu’ils ne prennent tous deux la direction de l’hôpital.

À l’accueil du centre hospitalier, Laurence présente sa carte professionnelle et informe son interlocutrice qu’ils sont attendus par le professeur Mazzoli.

— Il m’a prévenu. Il vous attend dans son bureau. Vous savez où il tient sa permanence ? Je ne peux pas vous y accompagner et son assistante a dû s’absenter suite à un problème personnel, explique l’agent d’accueil aux deux enquêteurs.

— Oui, ne vous inquiétez pas. On va se débrouiller. Merci, dit Laurence à l’attention de son interlocutrice qui est déjà passée à autre chose.

Visiblement, ici aussi, le personnel médical est débordé. Franck et Laurence n’y prêtent pas attention et se dirigent vers la permanence du praticien, guidés par quelques signalétiques apposées dans les couloirs. Bien qu’ils croisent pas mal de soignants sur le chemin, personne ne les aborde pour leur demander ni qui ils sont, ni où ils se rendent. Au bout d’un long couloir, un homme mince, de grande taille, leur fait signe de la main. Le légiste s’apprêtait à venir à leur rencontre.

— Toujours très ponctuelle, comme sait l’être la maréchaussée, lance le professeur Mazzoli.

— Être à l’heure, c’est déjà être en retard, dans notre métier.

— Ravi de vous revoir. Sauf erreur de ma part, nos chemins s’étaient déjà croisés sur une autre affaire en octobre 2015. Je vous en prie. Donnez-vous la peine d’entrer.

— J’ai toujours un peu de mal à demander à un médecin comment il va. C’est plutôt vous qui habituellement posez cette question à vos patients.

— Vous savez, je côtoie la mort, des personnes inconscientes ou gravement blessées. Donc, cette question n’est que rarement à mon répertoire des mondanités mais, pour vous, je peux faire une exception et vous répondre. Je vais bien, merci, plaisante le légiste.

L’espace dont il dispose est vaste. Le mobilier qui le compose est chaleureux. La décoration est typiquement celle que l’on trouve dans le cabinet des érudits de la médecine. Une imposante bibliothèque murale supporte le poids conséquent de très nombreux manuels spécialisés. Des ouvrages de qualité, à en juger par leur couverture en cuir. La marqueterie du bureau en noyer, derrière lequel il vient s'asseoir, attire l’attention de Franck. Dessus reposent trois représentations d’organes humains en coupe, un Imac, son clavier et sa souris.

Franck prend place face au légiste, aux côtés de Laurence, dans un confortable fauteuil en cuir vintage.

— Vous êtes nouvellement affecté à la BR ? demande le médecin à l’attention de Franck.

— Non. Il est en renfort chez nous, en soutien sur l’affaire de l’inconnue, répond la majore sans laisser l’opportunité à Franck de se présenter.

Le praticien ne se montre pas plus curieux que cela à l’égard de Franck.

— J’ai eu le temps de réaliser mes premières constatations sur cette femme, comme vous me l’avez demandé. Nous aurons sans doute des examens complémentaires à pratiquer dans les jours à venir, mais je peux d’ores et déjà vous faire un résumé oral du rapport que je vous rédigerai, au plus tard demain. J’ai prévu de modifier mon emploi du temps pour rester plusieurs jours de plus à Digne.

— Merci d’avoir pu répondre rapidement à notre réquisition. Vous comprenez bien que tout indice peut être déterminant pour l’identifier et avancer sur cette affaire. Nous n’avons toujours pas qualifié pénalement un quelconque délit ou crime dont elle pourrait avoir été victime. La priorité, pour nous, est donc de déterminer au plus vite son nom et prénom.

— L’examen clinique de cette femme fait apparaître une altération de son état général. Elle présente une maigreur apparente qui ne semble pas être en lien avec une malnutrition. Son indice de masse corporelle est inférieur à dix-huit, mais l’observation des plateaux unguéaux des membres inférieurs et supérieurs ne traduisent pas de carence flagrante. On note un traumatisme facial au niveau de l’apophyse temporale droite, ayant entraîné un hématome important. En l’état actuel, je ne peux confirmer ou infirmer que ce dernier soit le résultat d’un coup porté. Quoi qu’il en soit, si c’est le cas, il ne l’a pas été avec un objet tranchant ou ayant un angle saillant. L’hypothèse d’une chute de pleine hauteur, avec perte d’équilibre, n’est pas à exclure. Je vous laisse le soin, majore, de recouper cela avec vos investigations réalisées sur le lieu de la découverte.

— La patrouille qui est arrivée sur place cette nuit-là a fait de nombreuses photos. Si vous en êtes d’accord, je vous les communiquerai et nous pourrons peut-être trouver une explication à ce traumatisme. Ce choc à la tête peut-il expliquer la perte de connaissance ?

— J’aurai besoin de radios pour répondre avec certitude à une telle question. La seule plaie constatée sur cette personne se situe derrière le lobe auriculaire gauche. Elle mesure dix millimètres. Je peux affirmer qu’elle est très récente. Les bordures de l’entaille présentent des traces de sang. Le processus de cicatrisation commençait lorsque je l’ai examinée.

— Désolée professeur, vous pouvez me préciser l’emplacement exact de cette plaie ?

— Oui, veuillez m’excuser. Je vais vulgariser mes explications. La plaie se trouve derrière l’oreille. Sur le reste du corps, je n’ai constaté aucune trace de griffure. Lors de l’examen, je me suis même fait la remarque que ses plantes de pieds étaient propres. Aucune trace de terre. Je vous laisse interpréter cette information, mais pour moi, elle n’a pas marché sur une longue distance, pieds nus en pleine nature, à cette époque de l’année.

— Vous pensez qu’elle a pu être victime d’une agression sexuelle, professeur ?

— Je n’ai constaté aucune trace de violence sexuelle, pas de lésion au niveau des organes génitaux ou de l’anus. Toutefois, je préciserai dans mon rapport que cette femme a eu une hystérectomie, autrement dit une ablation de l’utérus, précise le légiste en s’adressant à la majore.

— Ce terme-là, je le connaissais, répond-elle en souriant.

— Je ne peux évidemment pas en expliquer la cause. Sachez que votre inconnue a eu une grossesse. La présence d’une épisiotomie dont la cicatrisation n’a pas été optimale semble le confirmer. Si l’enfant est né viable, cela peut avoir un intérêt pour votre enquête, me semble-t-il.

Le professeur interrompt un instant ses explications pour consulter rapidement ses notes, avant de poursuivre avec la même rigueur.

— Malgré son état de santé, très inquiétant pour l’heure, on peut souligner que ce n’est pas une personne égarée et exposée à une vie rude comme peuvent l’être les sans-abri. Elle a du vernis sur les ongles. On a pu remarquer des traces d’un maquillage léger sur le visage. De plus, sa pilosité au niveau du pubis et sous les aisselles a visiblement fait l’objet de soins esthétiques et sa dentition n’est pas celle d’une personne négligée.

— Peut-on estimer son âge ? questionne la majore.

— Je dirais entre quarante-cinq et cinquante ans, d’après le premier examen. Ce qui est certain, c’est qu’elle fait des activités physiques lui permettant d’entretenir sa masse musculaire, malgré la maigreur dont je vous ai entretenu préalablement.

— Je suppose qu’il n’est pas possible de faire un pronostic sur l’évolution de son état de santé, docteur ? lance Franck qui n’a pas pu s’empêcher de poser cette question, primordiale à ses yeux.

— En effet, on ne peut encore rien dire sur l’évolution de son état. Je ne vous cache pas qu’elle est miraculée, si vous m’autorisez cette expression, mais son état de santé est très préoccupant. Avec ce froid et les conditions dans lesquelles elle a été découverte, deux heures de plus et c’était la mort assurée. Elle était en état d’hypothermie avancée à son arrivée aux urgences. Si l’on se réfère à l’échelle de Glasgow pour définir son coma, elle est à une valeur de 7, ce qui n’est pas très encourageant. Je reste toutefois prudent, car les patients peuvent connaître des évolutions importantes, favorables ou défavorables.

— Vous avez pu nous faire les prélèvements sanguins, professeur ?

— Oui. Tenez, majore.

Ouvrant le tiroir supérieur droit de son bureau, il en sort trois pipettes étiquetées contenant chacune une dose de sang.

— Zut ! Je n’ai pas pris le matériel pour procéder à un scellé fermé. Si vous n’y voyez pas d’opposition, je les récupère de suite et dès mon arrivée à la BR, je fais le nécessaire.

— À votre convenance. Nous pouvons nous accorder une pleine confiance me semble-t-il, ajoute le médecin légiste.

— Vous pensez que nous aurons les résultats toxicologiques dans combien de temps, professeur ?

— Dès demain, le laboratoire me les fera parvenir. Nous aurons ainsi déterminé l’éventuelle présence de drogue ou de médicament.

— Encore une question, professeur. Vous me confirmez qu’elle n’a pas de tatouage ?

— Non majore, elle n’a aucun tatouage, en effet.

— Serait-il possible que l’on puisse la voir un bref instant ? questionne Franck

— Oui. Je vais vous accompagner, mais vous n’aurez pas accès à sa chambre. Nous avons dû la mettre dans une unité isolée, le temps de définir si elle n’est pas porteuse d’un germe pathogène. Seul le personnel soignant peut s’en approcher en respectant un protocole très strict.

Le légiste les conduit dans l’unité de soins en question, au premier étage. Ils pénètrent dans un sas vitré ayant une vue directe sur l’espace où elle repose. La pièce ressemble à toutes les chambres d’hôpital. La blancheur des murs, l’éclairage au néon, les prises d’alimentation des divers fluides au-dessus du lit et le lino au sol. Rien ne manque dans ce décor, si ce n’est peut-être le fauteuil de l’accompagnant qui veille le malade. Dans son cas, personne ne viendra se poster à son chevet pour la soutenir.

Allongée sur le dos, elle semble dormir d’un sommeil calme, si l’on fait abstraction de tous les équipements électroniques qui l’entourent et dont les écrans ne cessent d’afficher les données transmises par les sondes et capteurs auxquels elle est reliée.

Les enquêteurs ne connaissant pas le passé de cette femme, ils vont devoir le reconstituer pour comprendre pourquoi elle lutte contre la mort.

Franck a beau se concentrer sur le visage de l’inconnue, il est trop loin pour voir en elle celle qu’aurait pu devenir Émilie après vingt-sept ans d’absence. La déformation faciale due au traumatisme n’arrange pas cet exercice de comparaison.

À quoi pouvait-il bien s’attendre dans de telles circonstances ? À la reconnaître avec certitude et résoudre en quelques secondes l’enquête en cours ? Il se sent vulnérable et impuissant. Son empressement, guidé par un instinct primaire, le renvoie face à une réalité douloureuse. Rien ne permet de penser qu’Émilie est là, devant lui.

De retour au véhicule, la majore dépose les petits flacons de sang dans le vide-poche central. Avant de prendre la route pour rejoindre le lieu de la découverte de l’inconnue, ils décident de s’octroyer une pause déjeuner dans un petit restaurant à la sortie de Digne. C’est l’occasion pour eux de faire le point au sujet des informations très précises que le légiste vient de leur donner.

— J’ai l’habitude de croiser la route de beaucoup de personnes meurtries dans leur chair, mais avec elle, c’est un peu différent. Je perçois comme une accumulation de souffrances silencieuses qui s’acharneraient sur elle. C’est bête à dire et sans fondement. Juste un ressenti, explique la majore d’une voix empreinte de tristesse.

Cette réflexion résonne dans l’esprit de Franck comme un soutien à son espoir. Cette femme renferme un mystère. Peut-être en lien direct avec son espérance secrète.

— As-tu remarqué que le doc a souligné l’absence de négligence sur cette femme, mentionnant même des soins corporels avérés. Pourtant, si j’ai bien compris, elle a été retrouvée sans aucun bijou. Une femme qui se met en valeur, même discrètement, porterait un collier, un bracelet ou des bagues, voire des boucles d’oreilles, tu ne crois pas ? interroge Franck.

— Tu as raison. Je n’avais pas relevé ce point de détail. Il faudra que je demande au professeur s’il a remarqué la trace de l’emplacement de bague. Tu vois, ta perspicacité masculine a du bon. Par contre, je t’avais demandé de rester silencieux lors du rendez-vous et tu n’as pas pu t’empêcher d’intervenir. Ça, c’est moins cool, Franck. Tu ne peux pas t’immiscer dans mon enquête sans risquer d’interférer.

— Désolé, tu as raison, lâche Franck pour toute excuse.

Ils ne s’attardent pas à table. Reprenant la route, ils arrivent sur les lieux  quelques minutes plus tard.

Une rubalise délimite le périmètre non accessible au public. Un poste de contrôle a été positionné en amont sur l’unique chemin de terre qui conduit où l’inconnue a été secourue, il y a environ quarante-huit heures.

— Tout est calme ? interroge la majore à l’attention des gendarmes en faction, dans le but de filtrer toute approche d’individus motivés par la curiosité.

— Pour être calme, c’est calme. On a vu un seul randonneur depuis ce matin, et encore c’est un gars du village d’à côté que l’on connaît bien. Il a même eu la gentillesse de repasser pour nous porter une thermos de café.

— Très bien, les collègues ont donc pu travailler sereinement. Je sais que ce n’est pas le plus marrant pour vous. On lèvera le dispositif dès que possible.

Franck et la majore sont coutumiers de ce déploiement de moyens, qui consiste à geler une scène dans le but d’éviter toute déperdition d’indices. C’est d’autant plus complexe en pleine nature où la météo est rarement une alliée pour la conservation des preuves.

— Alors les gars, quoi de neuf ? lance-t-elle à l’attention des quatre enquêteurs en investigations criminelles.

— On se pèle dans ton pays, répond l’un d’eux.

— La prochaine fois, je demanderai à notre inconnue de venir ici en plein été, réplique Laurence.

— Plus sérieusement, on n’a rien de nouveau que tu ne saches déjà. Cette zone est peu fréquentée. On a recoupé vos investigations avec les déclarations des deux témoins. On a la certitude que le second véhicule, dont on a relevé les traces de pneumatiques, a fait demi-tour en manœuvrant à plusieurs reprises. Il a écrasé de la végétation basse et on arrive à suivre globalement sa trajectoire.

Joignant le geste à la parole, l’enquêteur montre à ses collègues les mouvements hypothétiques du véhicule.

— Pour ce qui est de l’emplacement où était allongée la femme, il s’agit de la fin du chemin. On a tenté de prospecter plus loin, sur environ cent mètres, mais la végétation est très dense, non entretenue. Si elle était arrivée de ce côté-là elle serait forcément griffée au niveau du visage et des mains, poursuit le gendarme.

— Vous n’avez rien trouvé pouvant conforter le fait qu’elle soit arrivée à pied ? questionne la majore en se rappelant la remarque faite préalablement par le légiste.

— Non, en convergence avec le lieu de découverte, il n’y a rien. Pas de trace de chaussures ou de pieds nus. Par contre aux abords immédiats de la victime, c’est un vrai bazar. Les services de secours n’ont pas fait attention, ils ont priorisé leur assistance à la protection d’éventuels indices. C’est normal, on n’y peut rien.

Pendant que la majore continue d’échanger avec l’équipe d’investigations, Franck reste légèrement en retrait. Il tente de se mettre à la place de cette femme dans cet environnement qui n’est pas hostile pour un promeneur, mais qui peut l’être en pleine nuit, pour une personne vulnérable et affaiblie. Rassemblant toutes les informations qu’il a pu glaner sur cette affaire, une évidence s’impose à lui. Elle a été conduite volontairement ici, en véhicule, pour y être abandonnée, possiblement par un ou plusieurs individus qui l’ont laissée pour morte. L’absence de tout signe matériel d’identification pouvait rassurer ces individus. Pourtant, tout le monde sait que l’on peut faire parler un cadavre par son ADN, ses empreintes. Tout ceci n’est pas cohérent.

Investiguer seul, hors du cadre légal d’une enquête judiciaire, n’est pas pour rasséréner Franck. Il n’en a pas l’habitude et ne peut confronter ses observations et réflexions. Sa seule option est de joindre Sarah pour la tenir informée des faits et trouver, dans ses paroles, le soutien dont il a besoin. Malheureusement, la couverture du réseau téléphonique n’est pas bonne et ses tentatives d’appel restent vaines.

Sur les coups de dix-sept heures, alors que la nuit commence tout juste à s’installer, la majore et Franck reprennent la route en direction de Digne.

— Je te ramène à la BR ?

— Oui, s’il te plaît. J’ai laissé mon véhicule sur le parking devant, répond machinalement Franck.

— Tu as perdu un peu ton temps en venant avec moi.

— Non, ce n’est pas grave. Tu pourras me tenir au courant de l’avancée de ton enquête ? demande Franck.

— Oui, si tu veux. Contacte-moi dans quelques jours. On fera le point.

— Super ! Merci du temps que tu m’as consacré Laurence, à charge de revanche. On ne sait jamais.

— Normal entre collègues.

Alors que Franck rejoint son véhicule, il réitère son appel à Sarah qui, cette fois, décroche à la première sonnerie.

— Ravi de t’entendre. J’ai tenté de te joindre à plusieurs reprises, mais impossible de t’avoir.

— J’étais en amphi. Donc, injoignable toute la journée. Tu as pu faire ce que tu voulais ?

— Oui, je te raconterai tout dès que tu seras là. Tu arrives quand ?

— En principe pour dix-neuf heures trente, si j’en crois le GPS.

— Tu as fait comment pour t’absenter de ton séminaire ?

— J’ai invoqué un impératif familial. C’est pas totalement faux, non ?

— Merci d’être là pour moi.

Leur conversation se poursuit le temps pour Franck de rejoindre sa chambre d’hôtel. Là, à nouveau seul, il transfère toutes les photos de la procédure prises à l’insu de la majore sur sa tablette, support plus fonctionnel pour en exploiter le contenu. Les seuls éléments nouveaux qu’il ait pu ainsi obtenir concernent l’identité des témoins et leur adresse. À la lecture de leur audition, d’autres questions lui viennent à l’esprit. Dès demain, il ira à leur rencontre pour y trouver des réponses.

Pour l’heure et avant l’arrivée de Sarah, il sort de sa poche de blouson un flacon de sang qu’il a subtilisé dans la voiture. Délicatement, il ouvre le bouchon et verse une petite quantité de ce précieux liquide sur une compresse stérile qu’il a sorti de sa trousse à toilette.

Afin d’accélérer la coagulation il pose cette compresse à proximité du convecteur puis observe le flacon qu’il tient à la main avec cette certitude qu’il sera la clé lui permettant d’obtenir des solutions aux interrogations qui le rongent.


Chapitre VIII

(Mercredi 27 novembre 2024 – 20 h 35)

C’est dans la salle du restaurant de l’hôtel que Franck choisit le moment pour se confier à Sarah. Il a conscience de la dérive de ses actes. Néanmoins, inconsciemment, il vient chercher un réconfort auprès de sa partenaire de vie en abordant le sujet.

— Dans moins de trois jours, j’aurai suffisamment d’informations pour savoir si mon intuition est exacte. J’ai hâte de pouvoir en finir avec ce doute, dit Franck à sa partenaire.

— Tu penses réellement que ton amie Émilie est cette femme retrouvée le week-end dernier ?

— Maintenant, c’est la science qui va prouver ou non que j’ai raison d’y croire.

— La science ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

— Tu ne vas pas apprécier ce que je vais te dire et tu auras parfaitement raison, mais ce qui est fait est fait. J’ai eu l’opportunité de détourner un échantillon de sang provenant de cette femme. Dès demain, je l’envoie au laboratoire de police scientifique de Marseille. J’ai déjà contacté un pote qui bosse là-bas pour qu’il fasse le profil génétique à partir du sang. Il ne restera plus qu’à faire une comparaison avec celui d’Émilie qui a été mis en base suite à sa disparition. Il y a plusieurs années, j’ai déjà vérifié. Il existe bien dans les fichiers.

— Arrête tes conneries Franck. Il n’est pas trop tard. C’est n’importe quoi, si tu te fais choper, c’est directement une invitation pour le tribunal correctionnel et une enquête interne qui va te mettre définitivement sur la touche.

Face à ces propos remplis de bon sens, Franck ne répond pas. Il a parfaitement conscience de franchir bon nombre de limites légales, allant même jusqu’à remettre en jeu sa carrière, qui, jusqu’à ce jour, a été exemplaire.

— Tu n’es saisi de rien. Tout ce que tu vas potentiellement trouver ne va rien valoir devant un tribunal. C’est même pire que ça. Tu vas peut-être foutre en l’air une enquête. Tout ça parce que monsieur veut se prouver qu’il a hypothétiquement raison, poursuit-elle.

— Tu ne peux pas comprendre. Oui, c’est égoïste d’agir comme je le fais. Je ne te demande pas de me couvrir ou de m’aider. Ne t’inquiète pas. Si ça tourne mal, je serai le seul à assumer mes conneries.

— Là, tu te fous de moi ? J’ai l’impression de découvrir un autre Franck qui me préoccupe beaucoup au contraire. Je tiens à toi et à notre histoire. J’ai parfaitement conscience que tu traverses une période compliquée. Si cela m’était indifférent, je ne serais pas ici à en discuter. Surtout ne mélange pas le travail et ce que nous sommes en train de construire ensemble. Personne n’a plus d’importance à mes yeux que toi, dit-elle alors qu’une larme commence à couler sur sa joue.

Ce n’est pas dans sa nature d’exprimer ses sentiments par des mots. Son parcours l’a obligée à réfréner l’expression de ses affections envers son entourage. Bien qu’elle soit d’une méfiance extrême envers les hommes, elle a découvert avec Franck une autre facette de la vie à deux. Doucement la confiance qu’elle ne croyait plus jamais pouvoir accorder est apparue comme une évidence. La démarche qu’il a entreprise par conviction et intuition, elle y est sensible. Toutefois, les conséquences qui peuvent en découler ne doivent pas mettre en péril leur relation.

D’un geste délicat, Franck caresse le visage de Sarah pour faire disparaître l’expression de son émotion. Il n’avait pas réellement perçu toutes les conséquences de ses derniers agissements. Obnubilé par ce besoin de trouver une réponse à ses interrogations, il a perdu le sens des réalités et pourrait mettre à mal l’harmonie de leur couple.

Le silence, imposé par l’émotion, s’est invité à leur table. Alors que le monde s’agite autour d’eux dans la salle du restaurant, que le bruit ambiant pourrait paraître pesant, Franck et Sarah sont face à leur réalité, dans une quiétude relative.              Cette discussion, qui aurait pu engendrer légitimement des éclats de voix et remettre en cause l’équilibre de leur relation, laisse poindre au contraire le renforcement de leur entente.

De retour dans leur chambre, Franck relate la totalité des informations qu’il a pu glaner auprès du légiste, ce qui a pour effet d’amplifier l’empathie que Sarah peut avoir pour cette femme sans identité. Non qu’elle se convainque que son compagnon ait absolument raison dans son intuition, mais le désarroi dans lequel se trouve cette inconnue aujourd’hui, inconsciente dans cette chambre d’hôpital sans famille qui semble la rechercher, la touche même si elle tente de s’en défendre.

Franck réussit à la persuader qu’une visite chez les témoins mentionnés dans la procédure serait judicieuse, en espérant que ces derniers soient des gens discrets et peu au fait du déroulement d’une enquête. Il suffirait qu’ils interrogent les gendarmes de la brigade locale pour les mettre définitivement dans l’embarras. Plusieurs points dans l’audition ne sont pas assez précis. En étant habiles, ils devraient pouvoir y remédier assez facilement.

Le lendemain matin, c’est en sursaut que le couple est réveillé par la sonnerie du téléphone de Franck. Instinctivement, il regarde l’heure sur l’écran du smartphone avant de prendre l’appel, huit heures trente-huit.

— Salut Franck, c’est Laurence. Je n’ai pas de bonnes nouvelles.

Reconnaissant immédiatement la voix de la majore de la BR de Digne, il se redresse dans le lit, attentif aux propos qui ont motivé son appel.

— Je viens d’apprendre que notre unité est dessaisie de l’enquête, poursuit Laurence.

— Ce n’est pas une mauvaise nouvelle pour toi. Un dossier en moins devrait te ravir, non ?

— Oui, en effet, sauf que j’ai un sacré problème avec les scellés des flacons de sang que nous a remis le légiste. Il m’en manque un et je dois remettre toutes les pièces de la procédure cet après-midi.

Sans laisser paraître la moindre confusion dans ses propos, Franck tente de la rassurer sur ce point, en improvisant une explication.

— Il a dû tomber quelque part. Tu as bien regardé dans la voiture ? Je me souviens que tu avais mis les flacons dans le vide-poche central.

— Je n’ai pas la voiture ici. Un collègue l’a prise. J’y jetterai un œil dès son retour. Ça me fout les boules. Tu n’imagines pas.

— C’est quelle section de recherches qui est saisie ? interroge Franck.

— L’enquête est reprise par l’Office d’Investigations pour Personnes Disparues. C’est un service basé à Paris qui dépend, semble-t-il, directement du ministère de l’Intérieur. Je n’en ai jamais entendu parler jusqu’à présent. Je suis surprise que l’on nous retire l’affaire aussi rapidement. Le commissaire Luciani, du commissariat de Digne, va coordonner localement leur action.

— Mince ! On perd tout contrôle de l’affaire, si elle passe entre les mains de la police.

— C’est peut-être mieux car, à notre niveau, on n’a ni le temps, ni les moyens de s’y consacrer. Avec l’emballement médiatique que prend cette affaire, je préfère que ce soient eux qui gèrent plutôt que moi. Ce matin, j’ai encore eu un correspondant de BFM qui voulait absolument avoir des news sur l’inconnue du Verdon. Ils l’ont baptisée comme ça sans savoir que le lieu de sa découverte n’est pas dans le Parc naturel du Verdon. C’est tout juste s’il ne m’a pas proposé de l’argent contre une info pouvant lui faire un gros titre.

— Je peux passer te voir avant de quitter la région ? demande Franck.

— Oui, si tu veux, mais rapidos. J’ai une matinée plus que chargée, car naturellement, j’ai la hiérarchie sur le dos depuis qu’elle est au courant du dessaisissement.

Franck, installé avec sa compagne en retrait dans une petite impasse face aux bureaux de la brigade de recherches, a eu à patienter moins d’une heure avant de voir venir se garer, dans la rue, la voiture de service dans laquelle il a circulé hier pour aller rencontrer le légiste. C’est maintenant ou jamais.

Sans précipitation, en toute discrétion, pendant que Sarah se dirige vers l’accueil de la BR, Franck s’approche du véhicule, tente d’ouvrir la portière avant droite. Quelle imprudence de leur part et quelle chance pour lui que la voiture n’ait pas été fermée. Il lui faut moins de trente secondes pour venir positionner le flacon de sang subtilisé la veille sous le tapis de sol à proximité du vide-poche central, à un endroit permettant de faire croire qu’il a pu y glisser malencontreusement.

Ayant rejoint Sarah dans le hall d’accueil, Franck fait rapidement les présentations entre sa compagne et Laurence, échange quelques banalités et argumente du fait qu’ils ne veulent pas la retarder dans son travail pour repartir, sans accepter de prendre le temps de boire un café ensemble.

Ils n’ont plus rien à faire ici. La majore ne leur sera plus d’aucune utilité. Direction la Poste, située au centre-ville, pour y déposer l’échantillon de sang, précautionneusement conditionné. Dès réception, demain matin, l’analyse pourra être faite par son collègue de Marseille. L’heure de vérité approche pour Franck. En glissant l’enveloppe dans la boîte aux lettres, il ressent une impression bizarre, mélange de satisfaction, d’impatience et d’anxiété.

Depuis le matin, Sarah n’a manifesté aucune opposition à l’encontre de Franck. Pourtant, elle aurait eu tout le loisir de le faire. Accepter la situation inconfortable de l’enquêtrice qui est informée d’actes totalement répréhensibles par la loi s’est avéré une nécessité. Tout simplement parce que ces actes sont commis par celui qui a pris place dans son cœur. Le choix de la raison n’a pas eu gain de cause face aux sentiments.

L’amour peut faire commettre bien des choses et entre autres certaines que l’on s’était juré de ne pas accomplir sciemment.

Pour Sarah également, les résultats de la recherche du profil génétique et sa comparaison avec la base des personnes disparues sera, quoi qu’il en soit, un moment fort et décisif. Elle en a pleinement conscience.

Le trajet en voiture, de Digne-les-Bains jusqu’au petit village où résident les témoins, se déroule dans un silence relatif. Toutefois, Franck indique d’un geste de la main le chemin sur la gauche qui mène au lieu de découverte de l’inconnue, en donnant quelques explications à Sarah. N’ayant aucun intérêt à s’y rendre à nouveau, il roule encore quelques minutes pour arriver au hameau de Norente. La voie de circulation s’est rétrécie, ne permettant plus de croiser un véhicule sans venir déborder sur le bas-côté herbeux. Il est fort probable qu’ils ne soient pas obligés de se faire des politesses avec un autre automobiliste aujourd’hui, à en croire le ressenti d’isolement qui se dégage de ce coin perdu de la France profonde.

Une dizaine de maisons constituent ce hameau. En consultant à nouveau sur son téléphone, une des photos de l’audition des témoins, Franck en vérifie l’adresse exacte. Ici, hors de question de trouver un nom de rue, et encore moins un numéro d’habitation. Il faudra se contenter du nom, un peu surfait, donné à la maison recherchée, « Bella Villa ».

Chaque  construction est posée sur un vaste terrain arboré non clôturé. Après avoir frappé aux portes de deux habitations sans que personne ne leur ouvre, Sarah repère un panneau en bois posé sur une boîte aux lettres en piteux état. Le nom peint en noir sur ce support est partiellement effacé, mais il s’agit bien de la villa qu’ils cherchent.

Une vingtaine de mètres les séparent de la porte d’entrée. En l’absence de sonnette, ils s’avancent et viennent toquer avec vigueur à trois reprises. Visiblement, ce n’est pas leur jour de chance.

— C’est pour quoi ? les interpelle une forte voix.

Se retournant, ils aperçoivent un solide gaillard tenant à la main une hache de petite taille.

— Mathias Torres ? demande Franck.

— Ça dépend. Qui le demande ?

— La gendarmerie, capitaine Delfort et major Talinski, poursuit-il en présentant sa carte professionnelle.

Bien volontairement, il omet de préciser son unité d’affectation, car aucune légitimité ne lui permet de venir ici pour tenter d’en savoir un peu plus sur le déroulement de cette fameuse nuit.

— Oui. C’est bien moi. Vous venez suite à ma déposition ? Vous avez du nouveau sur cette pauvre femme ?

— Non. Pas réellement d’élément nouveau à son sujet, mais l’enquête n’est pas aisée et nous aurions besoin de voir avec vous et votre compagne des points de détail, précise Sarah.

— Pas de problème. On va rentrer. Nous serons mieux au chaud.

Une grande pièce de vie les accueille à peine le pas de la porte franchi. Ce couple rénove avec goût cette maison qui doit dater du siècle dernier. Sarah en apprécie le choix des matériaux et la qualité du mobilier.

— Chérie, nous avons la visite de la gendarmerie, lance Mathias à haute voix.

Quelques minutes plus tard, alors que l’hôte de ces lieux propose des cafés à ses visiteurs, la porte d’accès au coin nuit de la maison s’entrouvre.

— Bonjour. Veuillez m’excuser, je ne suis pas trop présentable. Je me reposais un peu. Être une future maman n’est pas de tout repos.

— Capitaine, Major, mon épouse Chloé, dit-il s’adressant aux deux gendarmes.

— Enchantée, répond-elle en constatant que la capitaine porte son regard sur son ventre, dont la forme commence à trahir son état.

Sarah ne peut cacher l’émotion que suscite chez elle la maternité. Une admiration mélangée à une pointe de jalousie l’envahit à chaque fois qu’elle est amenée à rencontrer une future maman. Elle sait que ce bonheur de concevoir un petit être et lui donner la vie ne pourra jamais se réaliser. Elle garde cette blessure comme un poids bien lourd à porter. Franck est la seule personne auprès de qui elle a trouvé la force de se confier. Ils n’auront jamais le plaisir d’envisager de créer leur petite famille. Elle culpabilise un peu de priver son compagnon de cette joie de devenir père. Pourtant, Franck, ayant bien perçu la sensibilité de ce sujet, n’y a jamais fait allusion et se garde bien d’exprimer le moindre reproche. Il s’est fait une raison. S’il ne doit jamais goûter aux joies de la paternité, ils construiront ensemble d’autres projets.

— C’est pour quand ? demanda Sarah.

— Encore quatre mois. Il me tarde, je dois vous l’avouer.

Il est temps pour nos enquêteurs de questionner subtilement ce jeune couple.

— Dans votre déclaration, vous avez indiqué avec précision la position de cette femme allongée au sol et les conditions de sa découverte. Je ne vais donc pas revenir sur ces points-là. Nous avons été surpris de constater avec quel sang-froid vous avez appréhendé cette situation improbable. Bon nombre de témoins, qui arrivent sur une scène troublante ne sont pas en capacité de réagir correctement, explique Franck en regardant attentivement Mathias Torres.

— Il se trouve que j’ai déjà été, par le passé, confronté à des situations peu ordinaires. Ce qui explique sans doute ma capacité à intégrer les priorités et agir au mieux, major.

— Cette femme vous doit d’être encore en vie, intervient Sarah.

— Nous espérons qu’elle pourra se remettre au plus vite, dit Chloé.

— Combien de temps approximativement êtes-vous restés seuls avec cette femme monsieur Torres ? questionne Franck.

— Si on ne prend pas en compte le temps de notre arrivée sur ce chemin avant de constater la présence de cette femme dans la lumière de nos phares, il a dû s’écouler vingt à vingt-trois minutes avant qu’elle ne soit prise en charge par les secours. Puis nous avons patienté trente-huit minutes avant de quitter les lieux et laisser vos collègues poursuivre leur travail, leur répond Mathias.

— On ne peut pas dire que vous fassiez dans l’approximatif, remarque Sarah.

— Je suis particulièrement observateur. C’est dans ma nature, j’ai ce besoin de maîtriser les situations et la notion de temps fait partie de cette maîtrise.

— Vous avez déclaré être conseiller technique sur votre déposition. Dans quel domaine travaillez-vous précisément ?

— Je suis en reconversion, actuellement. Je viens tout juste de monter ma boîte de management et conseils en situation de crise, pour les entreprises ayant des activités à l’étranger. On se laisse deux ans avec Chloé pour voir si ce job est viable.

— Vous avez un profil d’ancien militaire, je me trompe ? interroge Sarah.

— En effet, j’étais militaire, il y a encore quelques mois, capitaine. Il faut savoir tourner la page. J’ai fait de nombreuses missions à l’étranger. Dans de telles conditions, il n’est pas simple d’envisager de fonder une famille sereinement, répond Mathias en adressant un regard attendri à son épouse.

— On ne veut pas abuser de votre temps. J’ai juste une dernière question. Avant de vous engager sur ce petit chemin samedi soir, il n’y a pas quelque chose de particulier que vous auriez entendu ou vu ? Souvent, il faut du temps à notre mémoire pour faire ressortir les détails qui peuvent paraître insignifiants.

— Non, répond instantanément Chloé.

— Attends chérie. Le major a raison. Je ne crois pas que nous l’ayons abordé la dernière fois à la brigade de gendarmerie. Souviens-toi, à la sortie d’une succession de virages un véhicule est arrivé face à nous tous feux éteints. J’ai même dû faire une manœuvre pour l’éviter.

Intrigués par cette information, Franck et Sarah ont besoin d’en savoir plus.

— De quelle couleur était ce véhicule ? questionne la capitaine.

— C’était un fourgon blanc. Je n’ai pas eu le temps de voir la marque du véhicule ni d’apercevoir son conducteur. Par contre dans le rétroviseur, j’ai vu que son feu stop arrière gauche ne s’était pas allumé quand il a freiné. Il roulait à vive allure et ne pouvait pas s’engager dans les virages sans ralentir.

— Rien d’autre sur ce fourgon ? insiste Franck.

— Je ne veux pas vous mener sur une fausse piste mais je crois bien que l’éclairage arrière du côté droit a fait apparaître un logo rectangulaire rouge, au moment du freinage. Je ne peux être certain de la couleur du logo, c’est peut-être le feu stop qui m’induit en erreur.

— Pourriez-vous essayer de vous souvenir s’il y avait un passager dans ce fourgon, monsieur Torres ? demande la capitaine.

— Très honnêtement, je suis incapable de vous le dire. Le véhicule circulait à vive allure sur cette petite route de montagne et je l’ai vu arriver sur nous, alors que je sortais d’un virage. Je me suis concentré sur ma trajectoire pour éviter l’accrochage.

— Si la moindre information vous revient en mémoire au sujet de ce fourgon, n’hésitez pas à nous contacter. Parfois, un petit détail peut faire la différence dans une enquête, dit Franck en tendant sa carte de visite à Mathias.

Ce dernier la prend en main pour en lire les informations qu’elle contient, mais il ne semble pas prêter attention au fait qu’il est écrit comme unité d’affectation la BR d’Hyères et non celle de Digne-les-Bains.

— Merci de nous avoir consacré un peu de votre temps. Juste une dernière chose avant que nous partions. Vous pouvez nous communiquer votre numéro de téléphone portable ? Il n’était pas inscrit dans votre déposition ? demande la capitaine en regardant en direction de Chloé.

— Oui, bien sûr. Je vous l’écris sur un post-it, répond Mathias.

— C’est parfait. Bonne fin de journée à vous deux.

Quelques minutes plus tard, alors qu’ils entament la descente pour rejoindre la D20, Sarah décide de stopper la voiture sur le bas-côté. Elle a besoin de faire le point sur cette rencontre.

— Tu en penses quoi, de ce couple ?

— J’allais te poser la même question. Avant de les rencontrer, je me disais qu’il pouvait s’agir d’idéalistes, un peu à l’esprit écolo, qui veulent se couper du monde pour se réinventer, perdus en pleine campagne. Mais il n’en est rien. Tu as vu l’intérieur de leur maison ? Tout est parfaitement rangé. Il y a du style et le mobilier est de qualité. Visiblement, ils ont de l’argent. Tu as vu le gros SUV qui était stationné à côté de la grange ? Ce ne sont pas des hurluberlus qui ont décidé de vivre en marge de la société.

— Je te connais bien Franck. Tu voulais savoir s’ils pouvaient avoir un autre lien avec cette affaire que celui de simples témoins qui donnent l’alerte, poursuit Sarah.

— Oui, c’est vrai, on ne peut pas écarter la possibilité qu’ils soient plus impliqués dans la découverte de cette inconnue. Là, je les sens totalement cohérents dans leurs propos. Par contre, c’est bizarre, j’ai l’impression que ce Mathias nous cache quelque chose.

— Tout à fait d’accord avec toi. Je pense qu’ils veulent rester très discrets sur leur petite vie. Je ne vais pas extrapoler et partir sur des suppositions délirantes, mais aller s’enterrer là-bas n’est pas du tout logique.

— Ce qui me dérange pour l’instant, c’est cette information concernant la présence d’un fourgon blanc, à proximité du lieu de la découverte en pleine nuit. Si Laurence avait encore la direction de l’enquête, j’aurais pu me débrouiller pour l’orienter vers cette piste, mais là on ne peut strictement rien faire, poursuit Franck.

— Tu proposes quoi maintenant ? demande Sarah.

— On va rentrer à l’hôtel. Tu peux repartir ce soir pour Grenoble afin de finir ton séminaire. Moi, je rentre à Hyères pour attendre le résultat de la recherche d’ADN et le comparatif sur la base des personnes recherchées. Je ne vois pas ce que l’on pourrait faire de plus dans l’immédiat.

— Ok, chef ! Je valide.

Sarah, en débutant sa manœuvre pour reprendre la route n’a pas remarqué au sol l’angle saillant d’un caillou vers lequel se dirige son pneu avant droit. Pincée et sous pression, la structure en caoutchouc ne peut résister à la lacération. L’explosion provoque un bruit sec surprenant les deux occupants. Quelques tours de roues suffisent pour avoir la certitude que l’une d’elles est hors d’usage. Impossible d’aller plus loin.

Franck sort de l’habitacle et ne peut que constater une large entaille sur le flanc du pneu avant. Impossible de réparer un tel dégât. Reste à espérer qu’une roue de secours se trouve dans la voiture, sans quoi la situation va quelque peu se complexifier. Quand la chance a décidé de ne pas être au rendez-vous, il faut tenter de trouver d’autres solutions. Ce n’est pas avec le gonfleur électrique déniché au fond du coffre qu’ils vont pouvoir s’en sortir. Franck ne peut contenir son agacement et s’emporte verbalement.

— Putain, ils font chier. Ils vendent des bagnoles qui coûtent un bras et il n’y a même pas de roue de secours. Ce qui est certain, c’est que la connerie n’est pas une option chez les constructeurs, comme le nécessaire pour réparer les crevaisons.

— Calme-toi. Ça ne sert à rien de s’énerver.

— Je sais bien. Mais purée, il faut que ça sorte. Désolé, je vais me ressaisir.

Après avoir remis en sécurité la voiture sur l’accotement, Franck constate qu’il n’a pas de réseau sur son portable. Il en est de même sur celui de Sarah. La seule solution qui s’offre à eux est de revenir sur leurs pas et de solliciter Mathias et Chloé. Avec un peu de chance, ils trouveront un garagiste dans le coin et cette petite mésaventure mécanique sera vite oubliée.

En une dizaine de minutes, ils rejoignent à pied la maison. Mathias, qui a repris son activité d’élagage, les aperçoit et va à leur rencontre.

— Un souci ?

— Oui, en descendant on a bêtement explosé un pneu et aucun moyen de réparer sur place. Peut-on utiliser votre téléphone pour contacter un dépanneur ? Promis après on vous laisse vaquer à vos occupations.

— Ce serait avec plaisir, mais ici les portables ne passent pas et nous n’avons pas de ligne téléphonique fixe. Bougez pas. Je vais vous descendre jusqu’à Digne pour trouver un mécano.

— C’est super sympa, Mathias. Je peux vous appeler par votre prénom ? se surprend à dire Sarah à l’annonce de cette proposition.

— Avec plaisir, rendre service fait partie de mon ADN. Par contre, l’un de vous peut-il rester avec Chloé ? Je préfère ne pas la savoir seule le temps de faire l’aller-retour. Elle est un peu fatiguée ces derniers jours.

— Oui, naturellement. Je vais rester avec elle, répond Sarah.

— C’est parfait, Chloé sera ravie d’avoir un peu de compagnie pour papoter. Ici, on n’a pas trop l’occasion d’avoir de la visite et elle a aussi besoin de contacts avec le monde extérieur, dit-il en souriant.

Sur la route qui les mène à Digne, Franck engage la discussion sur les raisons qui ont poussé ce jeune couple à venir s’isoler dans un coin aussi reculé, coupés d’un certain confort de vie. Pour toute réponse, il découvre au travers des paroles de Mathias que ce choix a été fait en pleine conscience, dans une recherche de quiétude et d’apaisement, après avoir connu la violence des théâtres de guerre où s’est révélée toute la noirceur de l’être humain. Prendre de la distance a été une évidence lorsqu’ils ont appris la venue imminente de leur premier enfant. Mettre à l’écart leur famille et se ressourcer était donc apparu comme un besoin vital.

C’est après avoir fait trois concessions automobiles et cinq petits garages, ce qui revient à dire que tous les professionnels de la ville ont eu leur visite, que le verdict est tombé. Impossible de trouver le bon pneumatique avant le lendemain matin, le temps de le commander et d’être livré en express. Devant la réalité d’une telle situation, les prévisions de Franck et Sarah allaient devoir être revues.

— Je suis un peu gêné de vous demander cela, mais pourriez-vous nous redescendre en ville avec ma coéquipière ? On va trouver une chambre pour la nuit et demain, si tout va bien, les choses devraient rentrer dans l’ordre ?

— Vous ne préférez pas que je vous conduise directement chez vous à la gendarmerie de Digne ?

Pris à son propre piège, Franck se doit de réagir habilement. Comment expliquer qu’ils ne sont pas affectés dans une unité localement compétente, sans éveiller les soupçons ?

— En fait, nous ne sommes pas de Digne-les-Bains mais d’une autre unité de recherches. On vient juste d’arriver en renfort auprès de nos collègues. Je ne peux pas trop vous en dire plus pour des raisons évidentes de confidentialité.

— Rassurez-vous. Je n’ai pas besoin d’en savoir plus.

— Une nuit à l’hôtel et tous ces petits désagréments seront oubliés. Tant que nous avons du réseau j’en profite pour réserver cette chambre.

— Vous rigolez. Le sens de l’hospitalité, vous en faites quoi ? On m’a appris à ne pas laisser dans la panade ceux qui ont besoin d’un coup de main. En plus, en qualité d’ex-militaire je manquerais à tous mes devoirs envers deux camarades en difficulté. Donc, c’est décidé, laissez tomber votre réservation. Vous allez dormir chez nous ce soir. Chloé sera sans nul doute ravie de cette nouvelle.

Comme il s’en doutait, sa compagne accueille avec joie cette décision. L’absence des deux hommes a permis à Sarah et Chloé de se rapprocher. Le tutoiement s’est instauré naturellement entre elles. Les grades ont laissé place aux prénoms. Une espèce de connivence féminine a pu, en quelques heures, créer une sympathie naissante, sans nul doute renforcée par le fait d’une maternité à venir.

Le sujet sur la découverte de l’inconnue est passé au second plan, permettant des discussions beaucoup plus joyeuses au cours de cette soirée. Les hommes ont également adopté le tutoiement, partageant un moment de convivialité en toute simplicité. Jusqu’où fallait-il accepter ce rapprochement auprès de personnes, certes très accueillantes, peut-être trop, qui il y a quelques heures encore, n’étaient que des témoins dans une procédure ?

— On est désolés, mais pour l’instant nous n’avons qu’une seule chambre à vous proposer, dit Mathias au moment de mettre fin à la soirée.

— À la guerre comme à la guerre. Ce n’est pas comme cela que l’on dit ? Si Franck ne ronfle pas, je devrais pouvoir survivre, lance Sarah qui n’avait pas dévoilé leur réel degré d’intimité.

Seuls dans la chambre, Sarah et Franck ne peuvent s’empêcher d’échanger leur point de vue sur leurs hôtes.

— Tu te rends bien compte Franck, que nous avons sympathisé sans grande méfiance avec deux personnes qui, à la base, sont témoins dans une affaire judiciaire. Depuis quelques jours, tu me fais faire n’importe quoi. Jamais je n’aurais cru être capable d’agir de la sorte.

— Ne cherche pas à te dédouaner de la responsabilité de tes actes. Tu as vu comme tu t’es comportée avec Chloé ? À la fin de la soirée, on aurait dit deux copines de longue date.

— C’est pas faux, mais tu sais bien comme je suis vulnérable quand je côtoie une femme enceinte. Chloé est une chouette fille. Tu savais qu’elle a accompagné Mathias lors de certaines de ses missions pour faire de l’humanitaire ? Ils sont atypiques. C’est ce qui fait que je les ai vite appréciés, peut-être trop vite.

— C’est pas le tout mais il va falloir, dès demain, se recentrer sur nos impératifs. Quand j’étais encore à Digne, j’ai vérifié ton horaire de train pour rejoindre Grenoble. Tu as une correspondance à 15 heures 38. Logiquement, la voiture sera réparée en fin de matinée. Je te dépose à la gare et je rentre sur Hyères.

C’est enlacés que nos deux enquêteurs se font happer par la fatigue d’une journée peu ordinaire, dans laquelle ils se sont exposés, sans bien en maîtriser les conséquences.


Chapitre IX

(Vendredi 29 novembre 2024 – 15 h 31)

À peine le train commence-t-il à prendre de la vitesse que Sarah, pratiquement seule dans ce wagon, repense à la situation totalement illogique dans laquelle ils se sont mis en se basant sur de simples suppositions.

Si les analyses et la comparaison d’ADN permettent d’affirmer que les intuitions de Franck sont totalement infondées, il sera toujours possible d’oublier les écarts de conduite professionnelle consentis ces derniers temps. La vie reprendra sans doute son cours, dès que Franck sera en capacité d’accepter cette désillusion. Elle sera là pour le soutenir. Ensemble, ils penseront à leur avenir. Le plus compliqué étant de faire sortir Émilie définitivement de son esprit.

Le temps ne lui est pas accordé pour réfléchir à l’hypothèse où cette femme serait bien l’amour de jeunesse de son compagnon, car un appel téléphonique la sort de sa bulle.

— Bonjour Yoan. Un souci pour que tu me téléphones alors que je suis en déplacement ?

— Sarah, ne me prends pas pour un lapin de trois semaines. Je sais que tu as quitté la conférence à Grenoble. Eh oui, il y a un souci, car les organisateurs se sont inquiétés de ton absence et le commandement m’a contacté pour avoir des explications. Tu nous fais quoi ?

— Rien de grave. J’aurais dû en effet prévenir de mon départ, mais, dès que possible, j’y retourne et j’assisterai à la journée de clôture. Franck m’a contactée en urgence. Il avait besoin de moi. Je n’ai pas pu lui refuser mon aide.

— Je me doutais que Franck était pour quelque chose dans ton attitude. Je n’ai pas envie que mes deux meilleurs enquêteurs partent en vrille. Si vous n’êtes pas capables de gérer vos vies, sache que je n’ai nullement l’intention de justifier ou couvrir vos agissements, quels qu’ils soient. Je suis comme toi. J’ai une carrière à mener. Hors de question que ma prochaine mutation me propulse au fin fond d’un département paumé, en guise de sanction disciplinaire.

— Tu vas commencer par te calmer Yoan. Même si je suis sous ton commandement, tu n’as pas à me parler sur ce ton. Je suis assez grande pour mener ma vie toute seule. Ne t’avise plus de faire des allusions sur notre manière de gérer nos vies. Occupe-toi de la tienne et sois rassuré, on sait parfaitement assumer nos actes sans te porter préjudice pour ta petite carrière, lance Sarah particulièrement agacée par son interlocuteur.

Sans attendre la réponse, elle interrompt l’appel, laissant sans doute le commandant de compagnie encore plus énervé qu’il ne pouvait l’être avant de la joindre. Peu importe, il l’a bien cherché.

Calée au fond de son siège, elle repense à tous les actes répréhensibles qu’ils ont commis ces dernières heures. Certes, elle n’en a pas été à l’origine, mais son accord implicite la positionne tout de même comme complice indirecte. Pour évacuer la charge émotionnelle de cet échange téléphonique, elle rédige un SMS à Franck.

« Je viens de me prendre la tête avec Yoan qui a joué au petit chef. Il a eu vent de mon absence au congrès. On fait comme on a dit. Ne prends pas d’autre initiative sans m’en parler STP:)

Rentre bien. Je t’embrasse »

Lorsqu’il prend connaissance de ce message, Franck a encore une bonne heure de route avant de rejoindre Toulon. Juste avant, il était en communication avec Julie. Son amie magistrate l’ayant avisé qu’Irina était sortie du coma, il a tout fait pour la convaincre de lui obtenir en urgence un permis de visite. Autant profiter de ses connaissances pour contourner les lourdeurs administratives. Sans son intervention, il lui aurait fallu plusieurs jours pour avoir une réponse, sans être certain qu’elle soit positive. Il ne va avoir que quinze minutes pour l’interroger, tenter de vérifier les propos de Claire et la questionner dans le but d’obtenir des détails utiles à la poursuite d’éventuelles investigations.

Ayant parfaitement conscience qu’il doit préserver sa compagne de ses intentions qu’elle jugerait, à juste titre, comme dangereuses à bien des égards, il préfère agir seul. Plus tard sans doute, quand il aura eu le résultat des analyses d’ADN, il sera en mesure d’expliquer les raisons de ses agissements.

Située au nord-est de Toulon, sur la commune de la Fariède, le centre pénitencier où s’apprête à se rendre Franck ressemble à tous les autres établissements de ce type, avec ses miradors aux quatre coins du parallélogramme que forment d’immenses murs d’enceinte gris. Un no man’s land délimité par une haute clôture de grillage surmontée de barbelés concertina et la présence de nombreuses caméras de surveillance ne laissent aucun doute sur l’activité de cette emprise très bien gardée.

Au cours de ses enquêtes, Franck a eu l’occasion, à de très nombreuses reprises, de venir dans cette prison. La plupart du temps, il agissait sur commission rogatoire pour des faits criminels. Il n’aurait jamais pu imaginer un jour franchir les portes de cet établissement pour rendre visite à sa sœur Irina.

Fallait-il vraiment que cela en vaille la peine ? Il espère, au fond de lui, ne pas avoir à regretter cette démarche qui lui coûte cher, car il s’était juré de ne plus jamais adresser la parole à celle qu’il a rayée de la liste des membres de sa famille.

— Mais c’est mon ami Franck ! Quel bon vent t’amène ? lance un grand gaillard aux cheveux roux, installé derrière la vitre de protection de l’accueil.

— Salut, Max. Si j’avais pu m’en passer, je l’aurais fait.

Présentant sur l’écran de son téléphone le permis de visite que vient de lui transmettre Julie, son interlocuteur procède à une consultation sur l’écran de son ordinateur, en guise de vérification.

— Ah ! Ok. Tu viens voir la miraculée. C’est pas croyable comme la prison peut rendre les gens agressifs. Qui aurait pu se douter qu’elle allait se faire planter ? Elle a bien failli y rester et c’est son assaillante qui est partie à la morgue. Vivement la retraite, je n’y comprends plus rien.

Le surveillant principal qui s’adresse à Franck ne fait pas le lien avec le nom de famille, sans doute ne connaît-il le major que par son prénom.

— Tu es calibré, Franck ?

Sans dire un mot, Franck sort de son holster son arme de poing et la confie, le temps de son entrevue, au bon soin de l’administration pénitentiaire.

Accompagné par Max jusqu’à la section des soins du centre de détention, il constate que sa sœur a été mise à l’isolement par mesure de sécurité. Ce lieu, seul le personnel médical peut y avoir accès, sous la vigilance constante des capteurs vidéos installés dans chaque pièce.

La main posée sur la poignée de la lourde porte donnant accès à la chambre où se trouve sa sœur, Franck ressent la vibration émise par le déverrouillage du système électromagnétique, commandé à distance. C’est le moment de faire face à cette confrontation qu’il n’a jamais désirée, mais qui s’impose à lui.

Cette femme au teint blafard, allongée sur ce petit lit ne ressemble plus aux vagues souvenirs qu’il a d’elle. Amaigrie, le visage creusé, les cheveux mal coiffés et sales, Irina est devenue la représentation même de la toxico. En témoignent, si cela était encore nécessaire, les multiples marques et ecchymoses sur son bras gauche, posé sur le drap blanc. Toutes ne proviennent pas de perfusions récentes. Il n’en faut pas plus pour bien cerner l’état dans lequel elle se trouve.

— Tu en as mis du temps, frangin, pour venir me voir. J’ai bien cru que j’allais crever sans revoir ta belle petite gueule.

Cette simple phrase, Irina la prononce à très faible voix, le regard hagard. Elle peine à articuler.

— Je me serais bien passé de débarquer ici. Tu t’es mise dans la galère toute seule. Ne compte pas sur moi pour t’en sortir. Je viens pour une toute autre raison.

— Émilie.

— Oui, Irina. Je suis là car Claire est venue me voir pour m’apprendre que tu avais peut-être vu Émilie.

— Ce n’est pas peut-être, frérot. C’est bien Émilie que j’ai croisée et avec qui j’ai pu discuter par SMS. Au début, j’ai cru à une mauvaise blague. Il faut dire qu’avec ce que je m’envoie, j’ai un peu de mal à tout comprendre.

— Tu l’as vue où et quand ? interroge Franck sèchement.

— Je ne me rappelle plus du quand. Il y a plusieurs mois, ça c’est certain. Pour le où, je sais parfaitement. Je suis allée faire une livraison à Savines. C’est juste à côté de l’étang de Saint- Ponçon ou Sans-Ponçon. Je n’arrive jamais à me souvenir du nom. Je devais livrer deux cent cinquante grammes de coke à un dénommé Allan.

Franck mémorise et corrige rapidement les informations qui lui sont délivrées. La commune de Savines, il ne connaît pas, mais le lac de Serre-Ponçon, il le situe parfaitement pour y avoir passé ses vacances, il y a plusieurs années.

— C’est ton contact, cet Allan ? Je peux le joindre comment ?

— Un occasionnel mais qui paie très bien si la marchandise est top. Faut dire qu’elle était destinée à la haute. J’ai son numéro dans mes contacts sous le prénom d’Opaline. C’est rigolo non ? L’opaline est blanche comme la neige et la coke, c’est malin.

— Destinée à la haute. Tu sous-entends quoi ?

— Tu sais bien, les mecs plein de blé, qui roulent en super bagnole de sport et qui ont des nanas trop top canons.

— Quel rapport avec Émilie ?

— T’es flic ou quoi frangin ? Tu ne comprends rien à rien. Une soirée était organisée et le beau monde allait venir pour s’envoyer en l’air en toute discrétion. De la drogue, du sexe à gogo dans un cadre super classe, en sirotant du champagne millésimé. Émilie, elle allait faire la pute avec ses copines pour satisfaire ces messieurs et peut-être bien ces dames aussi. Quand je dis pute, il faut rajouter de luxe. Car crois-moi, elle était magnifique. Belle coiffure, talons aiguilles, robe hyper sexy et des bijoux qui attirent l’œil.

— C’est bon, j’ai compris. Tu l’as reconnue de suite ?

— Non. Faut dire que j’étais un peu chargée, mais en la voyant, y a eu comme un déclic. Son visage m’est apparu familier sans que je puisse y mettre un nom. Ça ne t’arrive jamais de croiser quelqu’un et d’avoir cette sensation ?

— C’est pas la question. Et après, que s’est-il passé ?

— Rien. Je suis repartie. C’est plus tard que j’ai trouvé un papier dans ma poche avec un numéro de téléphone. J’ai laissé un message. J’étais curieuse de savoir qui m’avait fait cette blague de me glisser son tél. Elle m’a dit se prénommer Émilie, notre Émilie et pour preuve elle m’a parlé des quatre mousquetaires, du concert de Bruel à Paris où je suis allée avec Claire et, même, du Blue Dream, le bateau de Murielle. Comment elle pouvait savoir tout ça si c’est pas elle ?

Plus Irina confirme les propos de Claire, plus l’impatience et la tension monte pour Franck en quête de détails pour conforter son intuition.

— Tu n’as jamais cherché à la voir, à lui donner rendez-vous ?

— Si. Ça m’aurait fait plaisir de la retrouver, surtout que je pensais sérieusement qu’elle était morte. Je ne l’ai jamais eue au téléphone, toujours par message. Elle m’a dit qu’elle ne pouvait pas faire ce qu’elle voulait. Puis plus rien, impossible de communiquer. Faut dire que j’ai eu pas mal d’emmerdes par la suite. On m’a piégée avec un stock de drogue qui n’était même pas à moi, direction le gnouf et là, je me fais planter comme une conne alors que j’étais discrète et pénarde.

— Réfléchis un peu, Irina. C’est hyper important. Tu te souviens de quoi, concernant le lieu précis où tu as croisé Émilie lors de ta livraison ?

— Je t’ai dit, super baraque, grande et isolée.

— Un détail. Fais un petit effort pour une fois.

— C’est pas facile pour moi. C’est loin tout ça.

Irina se tait. S’est-elle vexée des propos de son frère ou a-t-elle besoin d’un petit moment pour rassembler ses souvenirs ? Quoi qu’il en soit, Franck reste silencieux, lui accordant un temps de réflexion.

—  La maison était en pierre et sur le côté, je crois qu’il y avait une tour, un peu comme dans les châteaux. Oui, c’est ça, en haut de la tour il y avait un drapeau jaune et rouge.

— Tu as vu une inscription sur ce drapeau ?

— J’en sais foutrement rien Tu m’en demandes trop.

— Ok. Je vais me débrouiller avec les infos que tu viens de me donner. J’ai besoin de récupérer le numéro de cet Allan. Donne-moi le code d’accès de ton téléphone.

— C’est mon année de naissance. Je ne le change jamais sinon j’oublie, répond-elle, hagarde, avant de poursuivre. Tu as eu des nouvelles de Claire ? Elle ne vient plus me voir.

— C’est un peu logique. Tu es dans l’unité de soins avec un droit de visite restreint pour ta propre sécurité. Tu devrais en profiter, faire profil bas et t’estimer heureuse de pouvoir encore respirer.

Sans s’inquiéter sur les blessures ou l’état de santé de sa sœur, Franck sort de cette chambre. Il a eu ce qu’il était venu chercher. Le reste n’a que très peu d’importance pour lui.

Lorsque Max lui restitue son arme de service, Franck en profite pour lui demander un service et, non des moindres : accéder au téléphone portable de la détenue Irina Talinski. Après une petite hésitation, cette faveur lui est accordée. Sans rompre le scellé de la fouille de la prisonnière, il parvient, au travers de la poche plastique transparente, à activer le smartphone et à trouver le numéro du dénommé Allan, alias Opaline. La batterie affiche un pour cent de charge. Alors qu’il tente de consulter l’historique des messages pour retrouver trace des échanges entre sa sœur et celle qui pourrait s’avérer être Émilie, le téléphone s’éteint sans lui avoir donné satisfaction. Il serait passé un peu plus tard, l’appareil aurait pu ne pas s’allumer, ce qui le console en partie. Il a au moins le zéro six de cet Allan, même s’il est impossible, pour lui, d’entreprendre l’exploitation du téléphone de sa sœur et ainsi poursuivre la trace des connexions qui pourraient l’intéresser.

Il n’a rien voulu laisser paraître dans la chambre. Toutefois, certains propos de sa sœur sont venus le percuter. Il lui semble préférable de ne retenir que les informations utiles, tout en laissant de côté les conjectures. Savoir qu’il n’est pas le seul à penser qu’Émilie est encore en vie légitime, à ses yeux, les entorses grossières qu’il fait à la procédure pénale.

Sur le chemin du retour, Franck contacte Hamed, l’adjoint du service des stups, au commissariat de Toulon. Il aurait pu passer en interne, mais la discrétion est de mise. S’adresser à la police lui semble la bonne option. En l’état actuel des choses, il est préférable de se montrer discret. Très rapidement, il obtient l’accord de son collègue pour qu’il rajoute, dans la liste des nombreux numéros de portable à identifier, celui du nommé Allan. Un numéro de plus ou de moins ne devrait poser aucune difficulté. Dans quelques heures, il aura les coordonnées de cet individu, s’il n’a pas utilisé un numéro intraçable.

À peine arrivé chez lui, Franck se pose dans son confortable fauteuil en cuir, face à la table basse du salon. Sur celle-ci, il vient d’étaler les documents en lien avec la disparition d’Émilie. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas rouvert ce carton jaune contenant les traces d’un passé douloureux. À bien y réfléchir, au moins dix ans. Moins d’une minute lui suffit pour classer le contenu par catégorie. D’un côté, les quelques auditions de témoins, de l’autre le détail des investigations judiciaires, faites par les enquêteurs de l’époque. Au milieu, trois photos, copies des originales, montrant le bateau échoué, le corps sans vie de Murielle et une vue rapprochée de la coque éventrée de l’embarcation. Il avait pourtant mis beaucoup d’énergie pour rassembler le plus d’éléments possibles, mais sa quête n’avait pas été à la hauteur de ses espérances.

Aujourd’hui, avec l’expérience acquise au fil des multiples affaires traitées, l’approche de ce dossier lui apparaît différente.

Rien de concret et d’exploitable sur Émilie. Tel un fantôme, elle a disparu aux yeux de tous. Les deux orientations envisageables sont donc Murielle ou le voilier.

Quand le corps de la jeune femme a été retrouvé, il était tellement bouleversé et dans le déni de cette situation traumatisante qu’il n’a pas trouvé la force de se rendre à ses obsèques. Elle avait été enterrée au cimetière du petit village de la Cadière-d’Azur. Une seule fois, il avait tenté de venir se recueillir sur sa tombe, mais le courage lui avait manqué pour un dernier au revoir. Il s’était arrêté à hauteur du portail de ce lieu de repos éternel et avait rebroussé chemin. Avant de partir, il s’était juste fait la réflexion que la vue était bien jolie sur le parvis, les collines découpant l’horizon dans un paysage verdoyant d’un mois de mai.

Le bateau avait naturellement fait l’objet des constatations d’usage, prévues en cas d’accident, rien de plus. Il est plus que probable qu’il ait fini dans une casse maritime et été démantelé, au gré des besoins, pour revendre en pièces détachées le matériel encore utilisable.

Murielle était partie sans pouvoir dévoiler les circonstances précises de sa mort. La conclusion, somme toute logique, de cette affaire mettait en avant une inexpérience de navigation alors que les conditions météorologiques avaient brutalement changé. Perdant tout moyen et tout repère, le choc violent de l’embarcation, contre les rochers, sur l’îlot de la Gabinière, lui avait été fatale.

Un bloc-notes posé devant lui, Franck y inscrit, sur la première page, les trois actions qu’il va devoir entreprendre rapidement :

- Prendre contact avec le père de Murielle, si ce dernier est encore vivant, dans le but de croiser les souvenirs qu’il a de ce drame avec le contenu de l’enquête de gendarmerie.

- Déterminer si des gendarmes ayant travaillé sur cet accident maritime sont toujours en activité et tenter de les rencontrer.

- Prendre attache avec la capitainerie du port de Saint-Mandrier-Sur-Mer pour y consulter les archives.

Une requête sur le net lui permet d’apprendre que Patrick Lansor, le père de Murielle, a cessé toute activité professionnelle depuis six ans et qu’il s’est retiré sur les hauteurs de la baie de la Moutte, à quelques kilomètres à l’Ouest de Bandol. Wikipédia est d’une utilité redoutable pour obtenir une foule d’informations sur les personnages importants de notre société. Monsieur Lansor a réussi à faire partie de cette caste grâce à sa fulgurante ascension dans le commerce international. Il a été, successivement, à la tête de cinq multinationales dont une qu’il a créée dans les années quatre-vingt-dix, profitant de la « révolution silencieuse ». Indéniablement, un personnage hors norme, dévoué à sa réussite qui a marqué son époque.

Les quelques photos de cet homme d’affaires trouvées sur internet reflètent en tous points l’imaginaire que l’on peut s’en faire à la lecture des paragraphes qui décrivent sa vie. Un solide gaillard qui transpire l’ambition, un sourire crispé accompagné d’un regard de vainqueur, toujours vêtu de costumes sombres très classe, cravate parfaitement assortie. Le type d’individu qu’il est préférable d’avoir comme allié plutôt qu’adversaire.

Franck ne se souvient pas de l’avoir croisé lorsqu’il fréquentait Émilie et Murielle. Il avait juste compris qu’il offrait, en guise de paternité, les largesses de son compte bancaire, pour compenser son absence auprès de sa fille.

L’approcher pour tenter de lui parler d’un évènement qui s’est déroulé il y a plus de vingt ans n’allait pas être une mince affaire. Peut-être allait-il se confronter à un refus total d’évoquer le passé.

Franck prend à nouveau connaissance du procès-verbal de son audition établi à l’époque. Il est d’une neutralité absolue, vide d’émotion et de questionnement. Il reconnaît juste prendre connaissance du décès de sa fille et du fait que le procureur autorise la restitution du corps à la famille pour procéder à l’inhumation. Les mots couchés sur cette audition semblent dépourvus de sentiments. Une froideur inhabituelle pour un proche qui fait face à un tel drame.

Peu importe, au pire il se fera gentiment mettre à la porte par un homme imbu de sa personne.

 La connexion sur le fichier des immatriculations lui permet aisément de localiser l’adresse précise de l’intéressé.

Cinq minutes plus tard, Franck est en route pour rejoindre Bandol. Sur le trajet, alors qu’il cherche à trouver un peu de plénitude parmi tous les questionnements qui l’assaillent depuis plusieurs jours, il est rattrapé par le message qui s’affiche sur l’écran central de son véhicule.

« Ta comparaison ADN est négative. Le résultat est formel, il ne s’agit pas de Mlle Émilie Suard signalée disparue en 1997. A + mon ami »

Il parcourt une seconde fois ce message pour être certain de bien en avoir compris la signification. Quelques mots qui lui paraissent d’une violence extrême pour stopper net toutes ces suppositions, anéantir cette espérance folle que cette femme puisse être celle qui lui serait revenue du passé.

Réduisant sa vitesse, il cherche à se garer au plus vite. Il trouve un emplacement sur le parking privé d’un petit centre commercial et arrête le moteur de son véhicule. La science vient de rendre son verdict. Toute l’énergie intérieure qui l’a poussé à agir ces derniers jours, semble avoir disparu en une fraction de seconde. Il se sent dépouillé de toute son énergie. Incapable d’analyser correctement la situation. Il a besoin de partager cette information au plus vite. Sa première pensée est pour Sarah. Elle saura l’écouter et le comprendre. Une sonnerie retentit, puis une autre. À la troisième, il envisage déjà devoir laisser un simple message sur son répondeur. Ce n’est pas concevable. Il a besoin qu’elle décroche. La connexion s’établit enfin.

— J’avais tort, chérie. Le résultat vient de tomber, déclare-t-il sans autre préambule.

Un silence pesant plane durant un instant. Elle n’a pas besoin de plus d’explications pour comprendre la teneur de ses propos et la situation.

— Je suis désolée, chéri. Tu dois être tellement déçu. On savait  que tes intuitions pouvaient ne pas se révéler exactes. J’aurais tant aimé que tu aies raison.

L’émotion a envahi Franck. Il a l’impression que sa gorge se resserre. Les larmes commencent à troubler sa vue. Elles ne vont pas tarder à couler. C’est d’une voix chargée de chagrin qu’il cherche à faire durer cette communication.

— C’est moi, Sarah, qui suis désolé de t’avoir embarqué dans cette histoire, j’aurais dû avoir l’intelligence de t’écouter et ne pas partir dans tous les sens.

— Ne dis pas ça. Tu as fait ce qui te semblait juste. C’est dans ta nature de vouloir aller au bout de tes convictions. C’est aussi pour cela que je t’aime, même si je ne suis pas toujours d’accord avec toi. Dès que je rentre de ce foutu séminaire, on fait un break tous les deux et on reparlera de tout cela au calme. Ça va aller ? demande Sarah avec une pointe d’appréhension pour la réponse qui va suivre.

— Oui. Ça va le faire. Merci d’être là pour moi.

— Tu es à la maison ?

Il est temps de lui d’expliquer ce qu’il s’apprêtait à faire.

— Non. J’ai relu une nouvelle fois le dossier et je me rendais chez le père de Murielle. Je ne sais même pas pourquoi j’allais faire cela. Peut-être pour occuper le temps et tenter de collecter une information qui aurait pu échapper aux enquêteurs, suite à l’accident maritime. Je sais, ça paraît totalement idiot maintenant.

La désolation dans laquelle se trouve Franck est perceptible. Sarah doit trouver les mots qui pourront apaiser la douleur qui meurtrit à cet instant même son compagnon.

— Tu es incorrigible quand tu t’y mets.

— Je fais demi-tour et je rentre. Promis, j’arrête mes conneries, dis Franck pour rassurer Sarah, qu’il imagine inquiète.

Parfois, pour des raisons qui nous dépassent, nous faisons l’inverse de ce qui semblerait judicieux, voire l’opposé de ce que nous avons au préalable exprimé. Cela a-t-il un nom ? Sans que l’on sache pourquoi, une petite voix intérieure nous guide hors de la raison.

— Franck. Va voir le père de Murielle, se surprend à dire Sarah.

— Quoi ? Pourquoi ? C’est pas Émilie la femme qui a été retrouvée. Cela n’a plus de sens.

— Je te connais un peu. Si tu ne le rencontres pas, un jour le doute viendra te relancer. Finis ce processus d’acceptation. Ferme toutes les portes de ce drame qui, plus de vingt ans après, te fait encore souffrir. C’est l’occasion ou jamais. Fais-le pour toi. Fais-le pour nous.

La communication terminée, Franck se retrouve seul face à une décision qui peut paraître dérisoire au premier abord. Pourtant, elle peut être lourde de conséquences. Moins d’un kilomètre le sépare de cette rencontre qu’il souhaitait, il y a encore si peu de temps. Laisser toute cette histoire derrière lui serait tellement plus simple. Il suffirait de tourner le volant à gauche pour faire demi-tour.

Il enclenche la première en tournant à droite, pour achever ce qu’il a débuté. Que risque-t-il ?

Rien.


Chapitre X

(Vendredi 29 novembre 2024 – 18 h 10)

Engagé sur un petit chemin de terre bordé de part et d’autre de pins parasols, Franck roule quelques centaines de mètres avant de se retrouver face à un imposant portail en fer forgé. Sur l’un des piliers, un visiophone invite les visiteurs à s’annoncer. Une hésitation le retient encore, mais il balaie aussitôt de son esprit toute réflexion négative et appuie sur le bouton d’appel.

— Je suis bien chez monsieur Lansor ?

— Qui le demande ? répond une voix masculine.

— Franck Talinski.

À peine a-t-il prononcé son nom que l’ouverture du portail s’active. Sans explication sur la raison de sa présence devant la propriété ni vérification de son identité, on lui ouvre.

L’allée qui mène à la maison étant légèrement en courbe, les phares de son véhicule éclairent progressivement toute la façade. Une demeure vaste, mais pas ostentatoire se dévoile donc à la vue de Franck. Sous le porche de l’entrée, un homme attend, immobile. Son chien, après avoir marqué un temps d’arrêt, s’avance dans sa direction en effectuant prudemment des cercles autour de l’inconnu qui vient de rentrer sur son territoire. La méfiance naturelle de l’animal vis-à-vis de Franck fait vite place à son acceptation.

Sans aucun doute, il s’agit bien de monsieur Lansor et non de l’un de ses employés de maison. Malgré les années qui se sont écoulées entre aujourd’hui et la publication des photos à destination du public visibles sur le net, on retrouve bien ce personnage charismatique, à la stature imposante. Ce n’est pas qu’il soit intimidant, mais il dégage une sorte de respect naturel, mélange de puissance et de simplicité. Le costume a laissé place aux baskets, jeans et sweat-shirt aux couleurs du RCT*.

— Bonsoir, monsieur Lansor, dit Franck à son hôte.

— Bonsoir, major. Ravi de vous accueillir chez moi. Entrez.

Une chaleureuse poignée de main clôt les mondanités d’usage. Il est sans doute temps de passer aux explications d’une telle visite impromptue.

— Vous ne semblez pas surpris de me voir et bien informé à mon sujet.

— Major Franck Talinski, affecté à la brigade de recherches de Hyères. Enquêteur consciencieux, efficace et tenace. C’est cette dernière qualité qui a guidé vos pas jusqu’à cette demeure. Vous voyez que vous n’êtes pas le seul à mener des investigations, lui déclare-t-il avec un léger sourire.

— Je ne sais pas d’où vous tenez de telles informations et si elles sont toutes avérées. Par contre, je me demande bien pourquoi vous les détenez ?

— La vie m’a appris beaucoup de choses, entre autres qu’il fallait bien connaître à la fois ses alliés et ses adversaires. Rassurez-vous, je vous classe dans la première catégorie. J’ai une haute estime de l’institution à laquelle vous appartenez. J’ai maintenant beaucoup de temps à occuper et encore quelques objectifs dans ma vie, dont l’un est en lien avec vous Franck. Venez, nous allons nous mettre à l’aise. Une discussion fort intéressante nous attend. Vous êtes ici pour cela, non ?

(*Rugby Club Toulonnais)

Les craintes d’une prise de contact compliquée dissipées,

Franck s’assoit sur le canapé, à proximité de la cheminée où se consument de belles bûches, les flammes dansant dans le foyer derrière la vitre abaissée. L’atmosphère dans cette pièce est agréable, presque apaisante. C’est un verre à la main que peuvent débuter réellement les explications.

— Je savais qu’un jour nous nous rencontrerions. En tout cas, je l’espérais sans vouloir le provoquer, pour ne pas vous imposer une souffrance supplémentaire. Vous avez perdu la jeune femme qui a enflammé votre jeunesse. J’ai perdu mon unique fille. Elles étaient comme deux sœurs, même si le lien du sang n’existait pas. Ce lien du cœur avait amplement tissé entre elles des liens indestructibles. Elles n’ont pas eu le loisir de profiter de l’insouciance de la vie, de tous ces moments que l’on partage avec les gens aimés. Si cette sortie en bateau ne s’était pas terminée par un drame, il est fort probable que nous nous serions rencontrés bien avant, lorsque que Murielle se serait mariée ou en d’autres circonstances heureuses. Il est vraisemblable que nous aurions aussi gardé, sa mère et moi, une relation amicale pour faire bonne figure. Aujourd’hui, j’ai même perdu le contact avec mon ex-épouse.

Franck écoute, sans l’interrompre, cet homme qui a connu ce que peu d’entre nous approcheront, la puissance du pouvoir, une réussite incontestée et une richesse matérielle sans doute impressionnante. Il lui relate en toute simplicité une amitié fusionnelle détruite à tout jamais. Le chien de monsieur Lansor, un Golden Retriever à la robe fauve, a pris place à côté de lui. Certes, il ne comprend pas ses propos, mais peut-être perçoit-il le léger soupçon de tristesse dans la voix de son maître à l’évocation de sa fille.

— J’ai mis longtemps, trop longtemps, à comprendre ce qui est important dans l’existence. Créer, bâtir, diriger des empires financiers ne fait pas de vous un homme heureux. Quand j’ai enfin saisi que j’étais passé à côté de ma vraie raison d’être, j’ai utilisé mes ressources pour tenter d’en savoir plus. En me retirant des affaires, j’ai trouvé une certaine sérénité, mais pas une plénitude totale. Il était temps que je fasse tout mon possible pour trouver des réponses.

— Et qu’avez-vous trouvé ? questionne Franck.

Patrick Lansor se lève, récupère trois gros classeurs gris dans l’un des tiroirs de la bibliothèque, puis les pose sur la table basse.

— J’ai réuni tous les documents, les rapports et les éléments en relation avec la mort de ma fille, mais également avec la disparition d’Émilie.

— Vous permettez ? demande Franck en montrant les classeurs.

— Faites. Ils sont à votre entière disposition.

Les parcourant un à un, il constate que toutes les pièces de procédures, auditions, investigations sont là, devant lui. Mais aussi le rapport d’autopsie, les nombreuses planches photos, les conclusions des experts en assurance. Classés méthodiquement, la consultation en est extrêmement aisée. Il y a même toute l’enquête pour disparition inquiétante concernant Émilie. À la vue d’une photo de la jeune fille, Franck prend le temps de contempler ce cliché. Il n’a jamais eu l’occasion de la voir ainsi. Sans doute a-t-elle été prise par Murielle lors de leurs innombrables moments de complicité.

— Comment avez-vous pu obtenir tout cela ? Je n’ai pas la moitié des éléments que vous détenez sur la disparition d’Émilie.

— La patience, l’obstination et pas mal de moyens personnels.

Une foule de questions commence à envahir Franck. Lui qui était venu rencontrer cet homme pour fermer définitivement la porte qui le rattache au passé se retrouve plongé plus de vingt ans en arrière, avec devant lui une multitude de documents auxquels il n’a jamais eu accès.

Partagé entre le désir de mettre fin à l’histoire qui le mine et l’opportunité d’accéder à de nouvelles sources, son côté enquêteur est tiraillé. Que va penser Sarah, s’il ne met pas fin à tout ce tourment qui, jusqu’à aujourd’hui, a été négatif pour eux ?

Repousser cette source d’informations et quitter les lieux serait sans doute plus convenable pour tout le monde. On ne refait pas le passé. Par contre, on peut construire son avenir avec les gens qui sont autour de vous et qui partagent votre existence.

Cet homme, qui vient de dévoiler visiblement ce qui lui tient le plus à cœur, mérite à son tour d’en savoir davantage sur ce qui s’est déroulé ces derniers jours, à la suite à la découverte de cette inconnue et du trouble qu’elle a occasionné dans l’esprit de Franck.

C’est dans ce contexte qu’il explique au père de Murielle les intuitions qui l’ont amené à s’impliquer dans la procédure en cours, sur la découverte de cette femme. Certes, il édulcore un peu ses propos, se protégeant de la sorte des écarts injustifiables qu’il a commis depuis quelque temps. Son interlocuteur l’écoute avec une grande attention.

La confiance exprimée par l’ancien homme d’affaires lors de la remise des classeurs le pousse à aborder le fait qu’un témoin aurait la certitude d’avoir croisé Émilie vivante, sans dire qu’il s’agit de sa sœur et qu’elle est toxico.

Franck termine ses propos en relatant la déconvenue qu’il a eu, juste avant d’arriver, en apprenant que la comparaison d’ADN n’avait pas permis de confirmer son hypothèse sur l’identité de cette femme.

Il n’est pas nécessaire de rentrer dans le détail. Un chef d’entreprises de son niveau est suffisamment au fait des rouages de la justice. Être trop précis pourrait même faire apparaître Franck comme un individu compliqué, voire incontrôlable. Ce n’est pas le moment d’être négatif.

Au terme d’un long monologue nécessaire pour résumer la situation dans laquelle Franck a évolué récemment, son interlocuteur exprime son ressenti.

— Je constate que vous êtes toujours habité par cette volonté farouche de connaître la vérité. Nous avons donc au moins un point commun, déclare le père de Murielle.

— Parfois, il m’arrive de regretter cette ténacité qui peut me jouer des tours.

— Ne changez rien. C’est dans votre nature. Vous n’êtes pas devenu enquêteur par hasard, j’en suis certain.

— J’ai une question, si vous me permettez, monsieur Lansor.

— On va oublier le côté pompeux de monsieur, appelez-moi Patrick. Je vous écoute.

— Le Blue Dream a-il été démantelé dans une casse maritime ?

— Non. Lorsque la justice a estimé avoir clos la procédure, j’ai sollicité la restitution de ce scellé et je l’ai fait entreposer dans une vieille grange qui a été restaurée afin de le mettre à l’abri.

— Serait-il possible que je puisse le voir un jour ?

— On peut y aller maintenant si vous voulez. Il se trouve sur cette propriété.

Sans perdre de temps, le père de Murielle invite son visiteur à monter dans la petite voiture de golf, stationnée sous le carport attenant à la maison. Ils traversent ainsi rapidement le parc et le petit bois à la lisière duquel est implanté le bâtiment en question. Sans doute avait-il été construit à l’origine pour entreposer les récoltes, lorsque ces terres étaient cultivées. L’éclairage automatique s’enclenche à l’approche de cette grange, mettant en valeur sa dimension imposante, tel un écrin sorti de la pénombre.

Lorsque la porte sectionnelle commence à se lever, Franck découvre un échafaudage en aluminium au milieu duquel se trouve stabilisé le bateau. C’est en activant les projecteurs intérieurs qu’il peut enfin se rendre compte du volume que représente cette embarcation.

— Attendez. Je désactive le système d’alarme. C’est bon. Vous pouvez rentrer, lance le père de Murielle.

Furtivement, Franck se remémore le fait qu’il aurait dû s’y trouver, le jour du drame, en compagnie d’Émilie et Murielle. Cette brève pensée est chassée par les propos de son hôte.

— Vous l’aviez déjà vu avant le drame ? questionne Patrick.

— Uniquement en photo. Murielle nous en avait beaucoup parlé avant d’organiser cette foutue sortie en mer et naturellement, elle avait fait beaucoup de prises de vue qu’elle partageait volontiers. Elle était si fière qu’il lui appartienne.

Alors même qu’il commence à en faire le tour, Franck est sur le point de demander si l’embarcation a été entièrement restaurée, tellement elle paraît en bon état. Il retient sa question en voyant, à bâbord, un trou imposant dans la coque. Sur plus d’un mètre de long la structure est déchirée, résultat vraisemblable du choc terrible contre les rochers.

— Vous devez vous demander pourquoi j’ai voulu le conserver alors même qu’il est acteur d’un drame irréparable. Lorsque Murielle nous a quittés, je me suis juré d’être le gardien de tout ce qu’elle aimait le plus au monde. Ce voilier en faisait partie.

D’un petit signe de tête, Franck exprime sa compréhension.

— Vous permettez que je monte à bord ? demande Franck, curieux de se rendre compte par lui-même de la configuration du voilier.

— Oui, bien sûr. Prenez l’escalier métallique à droite pour accéder au pont. Je vous y accompagne. Cela fait bien longtemps que je n’ai pas pris le temps d’y aller.

Ils évoluent à trois mètres du sol, sur le pont, avant de s’introduire à l’intérieur.

— Quand je vous dis que rien n’a changé, ce n’est pas tout à fait exact. Les araignées y ont trouvé refuge, dit-il en retirant quelques toiles tissées dans l’habitacle.

— C’est surprenant d’être ici, je pensais réellement qu’il avait été détruit.

— Non. De mon vivant ce bateau restera en l’état. Il est probable que des objets dans les coffres sous les sièges aient appartenu à votre petite amie Émilie. J’ai appris qu’elles avaient l’habitude de se prêter divers accessoires.

Par curiosité, Franck soulève l’assise de la banquette de droite pour jeter un œil à l’intérieur d’un des coffres. Cet espace de rangement contient en effet une multitude de vêtements et d’objets divers. Parmi eux, il reconnaît le petit sac à main beige qu’il avait offert à Émilie. Une imitation de grande marque qu’elle emportait partout avec elle. Se saisissant de cet objet pour regarder ce qu’il contient à l’intérieur, il a du mal à l’extraire du coffre. La lanière est coincée. D’un coup sec il tire dessus. L’accroche métallique arrache une trappe en plastique située au fond du contenant. Confus de la conséquence de son geste, Franck s’excuse auprès de Patrick qui n’exprime pas de trouble à ce petit désagrément. C’est en voulant remettre la trappe en place que Franck constate qu’un petit boîtier noir est collé à la surface lisse.

— Vous savez ce que c’est ? demande Franck en montrant l’objet à Patrick.

— Un capteur peut-être. Je n’y connais pas grand-chose en équipement de navigation.

— Je ne crois pas. Il y a une petite diode verte et un fil noir qui sort de ce boîtier, mais rien n’est relié directement au réseau électrique du bateau. Tenez, regardez. Une petite pile y est insérée, dit Franck en soulevant un cache qui se brise sous la traction.

La pile est toute gonflée et corrodée depuis le temps qu’elle se trouve dans cet emplacement. Sous le siège faisant face à celui où ils viennent de trouver ce dispositif, ils ouvrent l’autre espace de rangement pour vérifier l’éventuelle présence d’un boîtier identique sous la trappe du fond. Il n’en est pas équipé.

— Ça ne vous dérange pas si je le garde pour le montrer à un de nos spécialistes. Il saura vite nous dire à quoi il sert.

— Oui. Faites ainsi, mais pensez à me le rapporter à l’issue de cette vérification. Vous l’avez compris, je suis très attaché à ce que rien ne soit modifié sur le Blue Dream.

— Naturellement, je vous le rapporte le plus rapidement possible.

Franck s’attarde sur le contenu du sac à main et retrouve le portefeuille d’Émilie. Sa carte d’identité ne se trouve pas à l’intérieur. Il est fort probable, que durant les investigations sur l’accident, les enquêteurs l’aient trouvée et mise sous scellé pour exploitation. Il sort un papier jauni par le temps, qu’il déplie avec précaution. Il est envahi par une vague d’émotion, prenant conscience qu’il s’agit de la déclaration d’amour qu’il lui avait écrite en mil neuf cent quatre-vingt-dix-sept. Les mots qu’il avait couchés sur le papier, il y a vingt-sept ans, dégagent un sentiment troublant de bien-être à leur lecture, suivi d’une colère intense de ne pas avoir été en capacité d’assumer ses engagements auprès d’elle. Patrick a perçu la gêne ressentie. Il propose tout naturellement à Franck de conserver le sac à main et son contenu, dans la mesure où tout cela appartenait à son ex-petite amie. Il apprécie la délicatesse de ce geste. Bien qu’il ne soit pas matérialiste, ces objets ont pour lui une signification toute particulière.

Il est temps pour eux de redescendre, mais juste avant, Franck se penche sur le côté droit avec l’intention d’observer de plus près la déchirure de la coque. Malheureusement, il a confondu bâbord et tribord. Les dégâts se trouvent à l’opposé. Son attention est toutefois attirée par une trace bleue d’une trentaine de centimètres au-dessus de la ligne de flottaison.

— Patrick, le rêve bleu* était neuf quand Murielle l’a eu ?

— Oui. Ce modèle venait de sortir et elle n’était pas peu fière d’être une des premières à le posséder. Pourquoi une telle question ?

— Il y a une trace de couleur bleue sur ce côté, sans doute a-t-elle été faite après l’accident par un engin de levage qui a manipulé le bateau pour le sortir de l’eau ou en l’installant ici.

— Je n’y avais pas prêté attention.

— C’est probablement sans importance. Comme je suis pointilleux, cela peut être parfois surprenant pour les autres. Je ne peux m’empêcher d’appliquer une rigueur excessive à tout ce que je fais. Un défaut professionnel, acquis au fil du temps, diront certains. On ne se refait pas.

— La rigueur n’est pas à mes yeux un défaut. Rassurez-vous.

Se mettant à genoux sur le pont, une main tenant la rambarde de sécurité, il parvient à atteindre cette trace et à se saisir d’une infime partie de cette matière bleue. Il la glisse entre les plis de son mouchoir en papier pour ne pas l’égarer. Cela ne servira peut-être à rien. Peu importe, dans sa quête de vérité, il en aura à faire des gestes et des vérifications inutiles.

Durant le court trajet de la grange à la maison, les deux hommes n’échangent aucun mot.

(*traduction du Blue Dream)

C’est une fois revenus dans le grand salon que Patrick engage à nouveau la discussion.

— Franck, quelle est votre perception de la notion d’envie ?

Un peu surpris par une telle question, Franck prend le temps de la réflexion avant de répondre.

— Je dirais que l’envie est une notion purement humaine, qui n’est pas forcément maîtrisée et qui peut pousser à commettre des actes que l’on n’aurait pas souhaité réaliser dans d’autres circonstances.

— Intéressant. J’en déduis que, pour vous, l’envie peut être dangereuse ? interroge Patrick.

Franck esquisse un sourire.

— Pour ma part, l’envie se confond avec le désir. Ils conditionnent nos vies et occupent une place importante. L’espèce humaine a un besoin de complétude, consciemment ou non. Pour trouver une raison d’être, il faut se lancer dans la quête de ses désirs. Qu’il s’agisse de réponses, de reconnaissance, de biens matériels ou de pouvoir. Un individu sans désir pourrait être considéré comme quelqu’un sans but, revenu à l’état animal, ne réagissant qu’à des besoins primaires pour survivre.

Franck n’interrompt pas le père de Murielle, curieux de savoir où cette discussion va les mener. La journée a été bien remplie. Hors de question de se lancer toutefois dans une approche philosophique, qui a terme lui sera pesante.

— Dans ma vie, j’ai eu des envies et donc des désirs qui m’ont fait me dépasser. J’ai obtenu la notoriété, la richesse matérielle, la reconnaissance de hautes personnalités. Néanmoins, j’ai appris à mes dépens que l’énergie consacrée à atteindre ses envies entraîne des conséquences qui peuvent ravager l’assoiffé de réussite que l’on devient parfois. Un boulimique de désirs, qui un jour, a compris que la seule finalité à ses envies était l’obtention de ces derniers. Quand vous avez acquis la chose convoitée, elle ne vous satisfait plus. En d’autres termes, j’ai réalisé, plusieurs années après la disparition de Murielle, que j’étais passé à côté du seul désir qui aurait dû me guider. Celui de m’occuper de ma fille en étant présent et protecteur. Prendre soin dans le temps d’un être cher est le désir qu’il faut rechercher, car il n’est pas fini en soi comme peut l’être l’acquisition d’un bien ou d’un statut. Elle est morte par ma faute, je n’ai pas agi comme il le fallait à l’époque. C’est la plus grande erreur de ma vie. On ne rejoue pas nos vies quand on est responsable d’une faute aussi dramatique. Je ne veux pas me faire passer à vos yeux pour une victime. Non, j’assume mes erreurs. Si je vous tiens ces propos, c’est uniquement pour que vous puissiez puiser l’énergie nécessaire à la quête qui vous anime. Ce doute de savoir que peut-être, celle que vous avez aimé et chéri est encore en vie. Une lueur d’espoir qui a traversé plus de vingt ans de votre existence. Franck, vous devez aller au bout de cette envie de savoir, ce désir, cette espérance. Vous m’avez dit que l’enquête en cours, au sujet de cette femme retrouvée en montagne, vous tenait à cœur. Me suis-je trompé ? questionne Patrick avec gravité.

— Non, c’est vrai. Cette affaire me travaille énormément, mais je n’y suis pas associé et donc je ne peux en être que témoin.

— Accordez-moi un peu de temps.

Le père de Murielle quitte la pièce et laisse Franck face aux propos troublants qu’il vient de prononcer. Le temps s’écoule et Patrick ne revient toujours pas. Pour s’occuper, il observe la décoration du salon, les tableaux aux murs, la disposition des meubles. Puis, il s’approche d’un renfoncement qui lui fait face et dans lequel quatre étagères en verre supportent une multitude d’objets, tous en lien avec sa fille. Une photo encadrée le fait sourire. Elle représente Murielle et Émilie, bras dessus, bras dessous, souriant au photographe qui immortalise l’instant, devant l’entrée d’un centre équestre. En arrière plan, on peut même y distinguer son nom : Les Écuries de Bénodet. Il n’a jamais eu l’occasion de voir ce cliché. Comme pour capturer ce souvenir d’un autre temps, il utilise l’appareil photo de son smartphone.

— Elles sont magnifiques. Vous ne trouvez pas ?

Patrick est de retour au salon, ravi de constater l’intérêt porté par son visiteur aux objets ayant appartenu à sa fille.

— Magnifique, en effet.

— Elle a été prise lors du dernier stage d’équitation qu’elles ont effectué à Bénodet en mai quatre-vingt-dix-sept. Elles étaient vraiment comme deux sœurs. Je crois qu’elles ont dû y aller au moins trois ans de suite. Cette passion commune renforçait leur amitié.

— Je vais vous laisser, Patrick. Merci de m’avoir reçu et pris le temps de partager un peu de votre temps. Je vous tiendrai au courant de la réponse qui me sera faite au sujet du boîtier.

— Vous n’allez pas me quitter ainsi. J’ai quelque chose d’important à vous dire, dit-il en l’invitant à prendre place sur le canapé.

Un sourire aux lèvres, Patrick s’installe face à lui.

— Vous allez être rattaché à l’enquête en cours concernant la découverte de cette femme, en qualité de correspondant pour la gendarmerie. Votre capitaine, Sarah Delfort, sera également de la partie. Très rapidement, votre hiérarchie en sera informée. En collaboration avec le commissaire qui coordonne la reprise d’enquête, vous aurez tous les moyens à votre disposition pour mener vos investigations. Vous agirez dans le cadre d’une commission rogatoire. Ne m’en demandez pas plus sur les modalités juridiques, c’est votre domaine.

— C’est une plaisanterie ?

— En aucune manière.

— Comment avez-vous pu obtenir cela ?

— Le comment importe peu. Quand on atteint certains sommets, il serait idiot de ne pas user de son influence et de son réseau pour faciliter les choses. Rien d’illégal, juste des ajustements après quelques coups de téléphone aux bonnes personnes. Soyez rassuré. Il fallait deux militaires de la gendarmerie pour équilibrer l’équipe déjà en place et faciliter l’entente entre services. Le hasard a fait que vous avez été désignés. Je doute fort que vous décliniez cette mission.

— Dire que j’ai hésité à venir sonner à votre porte. Que savez-vous au sujet de la capitaine Delfort ?

— Suffisamment de choses pour estimer que sa présence sera favorable à l’enquête qui vous attend. Quand on veut gagner dans les affaires, il faut avoir des coups d’avance. Sur ce plan là, je n’ai jamais été mauvais. Vous ne m’êtes redevable de rien. Faites de votre mieux.

Sur ces mots qui semblent inviter Franck à prendre congé de son hôte, les deux hommes se séparent.

Les bras chargés des dossiers et du sac à main d’Émilie, dans lequel le petit boîtier noir a été glissé, Franck quitte la propriété à faible allure, prenant conscience de l’opportunité qui lui est offerte d’aller au bout de son désir, celui de connaître la vérité.


Chapitre XI

(Samedi 30 novembre 2024 – 1 h 44)

Incapable de trouver le sommeil après son passage chez le père de Murielle, Franck passe le début de la nuit à consulter les trois classeurs. Cette effervescence qui met en ébullition son esprit ne peut être contenue. Il ressent le besoin de la partager avec celle qui, à ses côtés, va prendre part officiellement à cette mission.

Alors que Sarah a déjà pris place dans le train de nuit qui la ramène à Toulon, l’appel de son compagnon l’oblige à rejoindre la zone à l’extrémité du wagon afin ne pas gêner les autres voyageurs, pour la plupart assoupis dans leur siège. Assise sur le strapontin, à proximité de la porte de sortie, elle écoute son récit sur sa rencontre avec l’ex-chef d’entreprises.

— C’est bien beau tout ça, mais tu vas en faire quoi de tous ces nouveaux éléments, questionne-t-elle en lui coupant la parole.

— Justement, j’allais y venir. J’espère que tu es assise, car ce que je vais t’annoncer risque de te surprendre et te faire réagir.

— Dis-moi ce que tu as fait. J’ai un très mauvais pressentiment.

— Je suppose que tu n’as pas consulté ton téléphone pro, sans quoi tu serais déjà au courant. On est détachés pour une période non déterminée sur l’affaire de l’inconnue. En qualité de coordinateurs pour la gendarmerie. On va travailler avec le commissaire de police et l’équipe de Paris qui a été saisie par le juge d’instruction. Dès lundi matin, on doit être au commissariat de Digne-les-Bains pour une réunion de calage.

— C’est quoi, cette histoire ? C’est toi qui a provoqué ce bazar ? dit-elle tout en consultant le mail qui confirme l’information.

— Non, je n’ai rien demandé. Patrick Lansor est à l’origine de cette prise de décision. Je n’ai pas jugé bon de m’opposer à cet engagement. Si tu ne veux pas y être associée, je le comprendrais aisément et j’irai seul.

— La question n’est pas là. Tu aurais pu au moins me demander mon avis. Je n’ai jamais vu un truc pareil dans le cadre d’une enquête.

— Moi non plus. Je suis désolé de t’avoir embarquée dans cette affaire.

— J’ai besoin de prendre un peu de recul. On en reparle quand je serai arrivée. À ce sujet, mon train a trente minutes de retard. Je n’arriverai pas avant quatre heures du mat’. Je compte sur toi pour venir me récupérer.

L’arrêt brutal de la communication traduit l’énervement légitime de Sarah. Son interlocuteur n’en prend pas ombrage, satisfait que leur échange n’ait pas été plus houleux.

Le samedi, Sarah et Franck profitent de la matinée pour se reposer. Étrangement, ni l’un ni l’autre n’ose ou ne veut engager la discussion sur les derniers événements qui ont clos la journée d’hier. Franck timidement tente une approche en douceur.

— Ton séminaire s’est bien terminé ?

— Oui, intéressant, mais un peu long.

Elle, qui d’habitude manifeste sa satisfaction ou son insatisfaction en argumentant, avec force détails, sur tout ce qu’elle a vu ou entendu sur ce type de déplacement, s’en tient au strict minimum. Indéniablement, il faut crever l’abcès. Le week-end va paraître long si personne ne fait le premier pas.

— Tu m’en veux de t’embarquer dans cette enquête ? Je ne pouvais pas refuser une telle opportunité.

— Ce n’est pas que je t’en veuille. Tu es motivé par ton intuition et tu as besoin de savoir. Pourtant j’ai du mal à te cerner, ces derniers temps. Tu sais que je suis là pour toi, ce qui ne t’a pas empêché de faire un paquet de trucs en solo. Nous sommes une équipe et là, je me sens exclue. En tout cas, je passe au second plan. Ça ne me convient pas du tout.

— Ce n’était pas mon intention. Navré que tu le vives ainsi. C’est vrai que ces derniers jours, j’ai fait parfois du grand n’importe quoi. Mais là, on va pouvoir agir comme on sait le faire, en équipe et dans la légalité.

— Tu es certain que le père de Murielle ne nous a pas manipulés ? Pourquoi a-t-il joué de son influence pour nous positionner comme il l’a voulu dans cette affaire ? Il a forcément un intérêt ou une bonne raison d’agir de la sorte. J’ai l'impression d’être un pion sur son échiquier. Tu sais, ce genre de gars ne fait jamais rien pour rien. Il a beau avoir raccroché dans les affaires, un loup reste un loup et je n’ai nullement le souhait que nous soyons les agneaux. Sérieux, c’est pas clean, tout ça.

— J’en conviens. Ce n’est pas habituel. Avec tout ce que j’ai trouvé et les classeurs qu’il a constitués, bien des questions vont trouver des réponses.

— Quoi qu’il en soit tu es un petit con. Tu me fais faire n’importe quoi, dit-elle avec un petit sourire. Même si tu t’es fait balader et que ça te retombe dessus plus tard, il n’est pas question de te laisser seul face à ce qui t’attend.

Percevant que la tension redescend entre eux, Franck s’approche de Sarah et l’enlace tendrement pour la remercier d’être aussi compréhensive envers lui. À voix basse, il lui dit quelques mots qui font revenir à nouveau son sourire à la limite du rire, mais eux seuls ont le privilège de les entendre et de les apprécier comme il se doit.

— Bon, tu as quoi à me dire que je ne sache déjà ?

— J’ai commencé à étudier les classeurs de Lansor. Il a réuni toutes les pièces des deux enquêtes qui ont été menées à l’époque, à savoir la disparition inquiétante d’Émilie et la découverte du cadavre de son amie. La conclusion de toutes ces investigations est que les deux jeunes femmes ont été surprises par le mauvais temps, puis que leur embarcation a heurté des rochers sur un l’îlot. Au moment du drame, Murielle aurait fait une chute fatale et Émilie aurait pu être projetée par-dessus bord. Les recherches se sont poursuivies en mer durant plusieurs jours. Le corps de Murielle a été trouvé sur le rivage, pas très loin de son bateau. Pour Émilie, tu connais le résultat. Un certificat de vaines recherches a été établi un an après.

— On a quoi aujourd’hui qui puisse venir s’opposer à ces conclusions ?

— Les révélations de ma sœur et de mon ex qui soutiennent qu’Émilie serait vivante, avec des pistes à exploiter auprès d’un certain Allan. Je rajoute à tout cela, mais avec beaucoup de prudence, tu vois je redeviens raisonnable, un boîtier retrouvé dans le Blue Dream dont nous ne connaissons pas la fonction.

— Tu devrais contacter ton pote geek en Face-Time. Il saura peut-être à quoi il sert.

Sans plus attendre, Franck compose son numéro.

— Salut mon grand, quel bon vent t’amène ? Tu as de la chance. Je suis de permanence ce week-end.

— Salut Lucas, j’ai besoin d’un petit service. Regarde. J’ai trouvé ce boîtier et je ne sais pas à quoi il peut bien servir. Ça te parle ?

— Approche un peu la caméra que je puisse mieux le voir et filme toutes les faces.

— C’est pas tout neuf comme matos, précise Franck.

— Y a rien d’inscrit dessus ?

— On distingue trois lettres, ARK, c’est tout.

— Donne-moi deux minutes. Je lance une recherche.

L’attente est de très courte durée.

— Tu as entre les mains un émetteur de la marque Arkano. Je te confirme, c’est pas du tout récent.

— Et dans le détail, ça sert à quoi ?

— On va dire que c’est l’ancêtre des balises de localisation. Si je me réfère à la fiche technique que j’ai sous les yeux, il s’agit du modèle V08. Il est alimenté par pile, a une portée optimale de deux mille mètres en condition favorable et utilise une transmission hertzienne à fréquence libre. Je vais t’éviter de me poser la question. Ce matériel n’est pas identifiable ou traçable. Le bout de câble qui sort de ton boîtier a une fonction d’antenne, pour faire simple.

— Donc, j’ai un émetteur entre les mains ?

— Tu as tout compris, mais, à ce jour, il ne te servira plus à rien.

— Tu sais si les voiliers, fin des années quatre-vingt-dix, étaient équipés de ce matériel ?

— Non, c’est certain. L’émetteur que tu as trouvé est de type espion. Un peu comme un mouchard posé à l’insu de celui qui est suivi. À l’époque, ce n’était pas trop performant. Pourtant il coûtait relativement cher. Au milieu des années deux mille, ces systèmes ont été abandonnés au profit de dispositifs beaucoup plus puissants et fiables. Pour la navigation, il existe le système automatique d’identification, appelé AIS, qui permet de suivre le déplacement des navires, un peu comme le fait une tour de contrôle pour les avions. Aujourd’hui, on est même capable de te localiser au mètre près, avec une application fantôme placée dans ton smartphone.

— Tu sais si les voiliers sont équipés de cette AIS ?

— Je crois que cela dépend de leur longueur et du nombre de passagers qui peuvent embarquer. Il y a quelque temps, je m’étais renseigné pour passer le permis de navigation côtière et, de mémoire, l’AIS n’était pas obligatoire. Tu peux trouver la réglementation sur le net, si tu veux être certain.

— Je te remercie pour ces renseignements. J’espère que tu vas passer un week-end calme. À très bientôt.

Pourquoi et comment un émetteur espion a-t-il été installé sur le Blue Dream ? Franck regrette de ne pas avoir pris toutes les précautions pour manipuler ce petit objet. Il va être impossible de faire une recherche d’ADN après tant d’années surtout que rien à ce jour ne justifie cette investigation.

Pour l’heure, ce boîtier espion ne peut rien apporter de plus. Franck le glisse soigneusement dans un petit coffret en carton, en attendant de pouvoir le ramener au père de Murielle.

— Tu peux me montrer le rapport d’autopsie de la fille de Lansor.

— Tu dois l’avoir dans le second classeur. Je n’ai pas encore eu le temps de le parcourir. Si un truc te chiffonne, dis-le-moi.

Habituée à consulter ce genre de document, Sarah s’attarde sur le résultat des analyses toxicologiques. Aucune trace de drogue ou d’alcool n’a été retrouvée. Le légiste mentionne que le décès remonte à trois jours ce qui coïncide avec le jour de l’accident. Durant ce laps de temps, le corps a subi les contraintes de la mer. Ce qui explique les nombreuses traces et blessures, les vêtements déchirés et une très forte dégradation des chairs sur toutes les parties non couvertes, visage, mains, avant-bras et pieds. Il est fait référence à un gonflement de l’enveloppe corporelle consécutif à une immersion prolongée. La rupture des vertèbres cervicales est la cause de la mort, ne s’opposant pas à une chute de plusieurs mètres suivie d’un choc violent sur une surface solide, possiblement un rocher.

Afin de mieux appréhender la description du praticien, Sarah consulte la planche photographique, relative à la découverte de Murielle, au pied d’une petite falaise, ainsi que son corps dénudé sur la table d’autopsie. Bien qu’elle n’ait jamais connu cette jeune fille, elle se met à la place de ses proches qui ont dû la reconnaître. Cette épreuve a, sans nul doute, été terrible.

— Je ne pense pas que l’on puisse contester le sérieux des enquêteurs sur ce dossier. La thèse de l’accident est clairement argumentée dans les différentes pièces de procédure.

— Je suis de ton avis. Rien ne semble manquer, si ce n’est l’historique de la navigation du Blue Dream. En principe, la capitainerie garde trace des entrées et sorties dans un port. Avant, cela était fait manuellement, mais aujourd’hui tout est automatisé. Un petit passage aux archives de Saint-Mandrier-sur-Mer s’impose donc.

— Tu veux que je m’en occupe. C’est pas loin. Avant de partir pour Digne, je peux y aller d’un coup de moto. En plus, demain dimanche, tout sera fermé. Au moins, on se sort ça de la tête.

— Très bonne idée. De mon côté, je vais porter l’échantillon de la trace bleue que j’ai prélevée. En principe, le week-end, à cette saison, ils ne sont pas bousculés, au laboratoire. Le gars de permanence pourra me donner un premier avis.

La sonnerie du portable de Franck retentit, l’avisant qu’un message vient d’arriver. C’est Hamed des stups.

« Désolé, j’avais zappé ton info. Le numéro que tu m’as filé est celui de Carlos Rodriguez, 36 ans, dit Allan, un dealer serré à deux reprises. Petit joueur pour du trafic de cannabis. Il est logé du côté de Digne. J’ai pas plus de renseignement, à charge de revanche @+ »

Les informations d’Irina semblent se confirmer. Ce gars pourrait se révéler intéressant par la suite. Pour l’heure, ils ont suffisamment d’occupation chacun de leur côté.

Comme s’en doutait Franck, l’activité du laboratoire de la scientifique n’est pas à son apogée en ce mois de novembre. Autant ce service est une vraie ruche de mai à fin septembre, autant là, le gendarme qui assure la permanence n’est pas sous pression.

— Ça se passe bien. Je ne te réveille pas ?

— Ne m’en parle pas, calme plat cette semaine. Même pas un petit transport sur une découverte de cadavre ou une affaire de violences conjugales. Aujourd’hui, tu es mon premier visiteur. C’est te dire à quel point je m’emmerde, ce week-end.

— Tu peux donc me remercier.

— Tu m’amènes quoi de beau ?

Dépliant sur le bureau de son collègue le mouchoir en papier dans lequel se trouve toujours l’échantillon prélevé, il lui faut maintenant donner quelques explications sur sa provenance.

— Tu ne sais plus faire de scellé ? C’est quoi ce truc ?

— Justement. Je suis ici pour que tu me le dises.

— Ça vient d’où ?

— Je ne vais pas te le dire. C’est toi le magicien qui fait parler les indices.

— Si tu me le présentes comme ça, je suppose qu’il est hors procédure. Je me trompe ?

— Tu as tout compris. Prends ça pour un passe-temps qui va rompre l’atonie de ta longue journée automnale. Disons que je fais des vérifications en amont d’une affaire judiciaire et avant de lancer la grosse cavalerie, j’ai besoin de savoir deux ou trois petites choses.

— Ok. Pas de souci pour moi. Ça tombe bien, on a reçu un nouveau spectromètre de masse, au labo. Je vais pouvoir le tester et si ton bout de je ne sais quoi est détruit, tu ne pourras pas m’en vouloir.

Le temps de préparer la machine et de lancer le processus d’analyse, Franck en profite pour aller se prendre un café dans la salle de repos. À son retour dans le laboratoire deux gobelets à la main, ils entament une discussion, histoire de passer le temps en attendant le résultat. Sur le mur blanc, perdu parmi une multitude d’équipements high-tech, une pendule à aiguilles contraste avec cette modernité. Jetant régulièrement un regard dans sa direction, ils ne peuvent que constater que les minutes défilent trop lentement à leur goût.

Le bip strident de la machine annonce enfin la fin du processus. Pour le commun des mortels, les taux, les valeurs et la dénomination des composants sont du charabia. C’est sans compter sur les prouesses du technicien de laboratoire qui, après quelques vérifications sur internet, peut délivrer un message compréhensif.

— L’échantillon que tu m’as remis est tout simplement une peinture utilisée principalement dans la construction navale pour la coque des bateaux. C’est plus précisément une laque marine bi-composants. Pour faire simple, une peinture polyuréthane avec un durcisseur incorporé lors de la préparation. Pour ce qui est de la couleur bleue, c’est une pigmentation qui n’a qu’une fonction esthétique. Un produit de qualité qui résiste bien au temps. Je m’y connais un peu en navigation. Ça m’a tout l’air d’une peinture constructeur, mais je suis bien incapable de te dire lequel, ni même comment tu peux identifier son origine. Voilà, j’espère que ces informations vont pouvoir te servir.

— Merci. C’est un peu léger, mais au moins je peux déjà exclure une hypothèse dans mes vérifications. Je compte sur toi pour rester discret sur ce petit travail.

— Je ne te connais pas. Tu ne m’as rien demandé et surtout je ne veux rien savoir. Venant de toi, je ne doute pas que cette démarche aura son utilité.

Le néon de la salle des archives peine à s’allumer, clignotant à plusieurs reprises avant de stabiliser son halo de lumière dans cet espace sans fenêtre. Situé dans le sous-sol de la capitainerie du port, son unique accès se fait par un étroit escalier en colimaçon. L’odeur de renfermé saisit dans un premier temps les quelques visiteurs qui s’aventurent dans ce local. Depuis que les données ont été numérisées, les demandes de consultations se font de plus en plus rares.

Lorsque Sarah s’est présentée au capitaine du port, c’est presque avec une certaine satisfaction qu’il lui a autorisé l’accès, la laissant toutefois seule pour effectuer sa recherche. Il n’a même pas voulu connaître les raisons qui ont motivé sa requête, un samedi après-midi.

Trois étagères métalliques occupent le fond de la pièce. Sans grande difficulté, la capitaine repère le carton des registres de l’année mil neuf cent quatre vingt dix sept. À l’intérieur, elle découvre trois grands cahiers d’une centaine de pages. Chacun a, sur la couverture, les dates de début et fin des données qu’ils contiennent.

Douze juin – vingt-cinq septembre 1997

Page après page, les dates défilent entre les mains de Sarah jusqu’à ce qu’elle trouve la journée du 29 août. Méthodiquement, le personnel de la capitainerie a inscrit l’heure de prise de quart, les prévisions météorologiques et les graphiques correspondants, les observations de la veille et l’immatriculation des embarcations sortant ou entrant dans le port, avec l’heure de passage. Le voilier « Blue Dream » est bien enregistré sur le registre à huit heures trente dans le sens de la sortie, tout comme un hors-bord portant l’immatriculation MA B23780. Les passages de bateaux ayant emprunté le chenal après eux n’ont été enregistrés qu’une heure trente plus tard. Une annotation spécifique fait mention d’une grave avarie sur un voilier sortant sans préciser s’il s’agit de celui d’Émilie. L’émargement en bas de page permet de distinguer le nom d’un certain Bergoin ou Bargoin. Avant de remonter au rez-de-chaussée, Sarah photographie tout de même la page en question, même si, au premier abord, elle ne contient aucun élément bien intéressant.

— Vous avez trouvé ce que vous vouliez ? demande l’employé de la capitainerie.

— Oui. Je voulais juste vérifier l’horaire de passage d’un bateau.

— Pas de souci. C’est fait pour ça.

— Dites-moi, Bergoin, il travaille toujours ici ?

— Ah ! Pascal, son nom c’est Bargoin et pas Bergoin. Il a pris sa retraite il y a quatre ou cinq ans. Si vous voulez le rencontrer, il est très souvent à l’antenne de la SNSM de Bandol. C’est un gars un peu particulier, solitaire, qui parfois part dans des délires un peu bizarres. Par contre, il est dévoué à la cause des sauveteurs en mer depuis un paquet d’années.

— Merci du renseignement. Bonne fin de journée, lance Sarah en partant.

Bien que cela lui fasse faire un petit détour avant de rejoindre Franck, Sarah décide de tenter sa chance à l’association où Pascal est censé œuvrer comme bénévole.

Située sur le port, face aux embarcadères, juste à côté du service des douanes, l’inscription « Station de sauvetage » facilite grandement la localisation de cette association. À peine a-t-elle poussé la porte d’entrée qu’une forte voix l’interpelle.

— Bonjour ma petite dame, que puis-je pour votre service ?

— Bonjour, capitaine Delfort de la BR de Hyères. J’aurais aimé rencontrer monsieur Bargoin. On m’a dit que je pouvais probablement le trouver ici.

— Et on vous a bien renseignée, capitaine. Pour l’heure il se trouve sur le 265 pour l’entretien hebdomadaire. C’est notre vedette. Vous ne pouvez pas la louper. C’est marqué dessus comme le Port Salut. Quand je parle de vedette, je ne parle pas de Pascal, conclut-il dans un éclat de rire.

Ce grand gaillard, d’une cinquantaine d’années, qui se trouve face à elle, peut apparaître un peu bourru dans sa manière de s’exprimer. Toutefois, il ne fait aucun doute qu’il cache un grand cœur comme toutes ces personnes qui donnent de leur temps pour venir en aide aux autres, au péril de leur vie.

Impossible de rater leur embarcation avec cette couleur orange que tant de personnes en détresse ont pu voir arriver en pleine mer, au pire moment de leur existence, souvent dans des conditions particulièrement difficiles.

L’homme, afféré à nettoyer le pont, stoppe net sa tâche pour l’accueillir.

— Permission de monter à bord ? demande Sarah

— Faites. Je vous en prie.

— Monsieur Bargoin, je suppose ?

L’homme acquiesce d’un hochement de tête.

— Capitaine de gendarmerie Delfort.

Le visage de l’homme passe du sourire à une expression d’étonnement.

— Ne me dites pas que c’est encore pour cet accident de voilier qui a eu lieu, il y a plus de vingt-cinq ans. Si c’est le cas, vous êtes la troisième personne à venir ces derniers temps. Moi qui voulais oublier ce drame. À croire que le Bon Dieu m’en veut.

— Le Bon Dieu n’y est pour rien. Par contre, vous savez précisément qui est venu pour vous en parler ?

— J’ai pas noté les noms. L’un d’eux m’a présenté une carte professionnelle. Peut-être bien un gars de chez vous mais pas en uniforme, j’aurai souvenir de son grade sinon. Il avait un accent corse. Le second m’a dit travailler pour une compagnie d’assurance.

— Je ne serai pas longue. Vous pouvez m’accorder un peu de votre temps ?

— Dites-moi ce que vous voulez savoir.

— Ça concerne le voilier « Blue Dream » en effet. Vous étiez en poste à la capitainerie, le jour où il a quitté le port de Saint-Mandrier ?

— Oui. Je venais de prendre mon quart.

— Vous n’avez rien remarqué de particulier ce matin-là ?

— Non, pas le matin. Mais dans la journée la météo a totalement changé. Les prévisions n’étaient pas exactes. La mer a commencé à être mauvaise et on a pris un gros orage en bord de côte. Deux jours après, alors que j’étais de permanence à la SNSM, on a eu un appel de détresse d’un plaisancier qui venait de trouver un voilier échoué. En arrivant sur site, j’ai immédiatement reconnu le Blue Dream. Vous devez le savoir, on n’a retrouvé que le corps de la propriétaire alors qu’elles étaient deux à bord.

— Oui, je sais. Vous êtes un marin expérimenté. Le naufrage de ce voilier vous a-t-il semblé cohérent ?

— Difficile à dire. Comme je viens de vous le préciser, la météo a été très mauvaise pendant plusieurs heures, mais en journée, pas la nuit. Donc, l’approche des rochers et le risque de collision auraient dû être prévisible par la petite, même s’il est vrai qu’elle découvrait le maniement de son bateau.

— Il y a quelques minutes vous sembliez agacé par le fait que l’on vous parle encore de cet accident. Pourquoi ?

— C’est pas que je sois superstitieux, mais j’ai l’impression qu’il y a un truc pas normal dans ce drame. Plusieurs années après l’enquête de la brigade nautique, qui a conclu à un accident me semble-t-il, j’ai reçu un appel téléphonique d’un homme qui m’a dit être flic ou gendarme. Il m’a posé une foule de questions sur les passagères du Blue Dream. Son accent était méditerranéen, mais je suis bien infoutu de me souvenir de son nom. En y repensant, ce gars était peut-être un journaliste qui s’est fait passer pour ce qu’il n’était pas. Cette histoire malheureuse m’a suivi une longue partie de ma carrière. C’est un peu comme un fantôme qui revient vous voir alors que vous commencez à ne plus penser à lui. Personnellement, je crois aux esprits vagabonds qui peuvent hanter les vivants. C’est peut-être la petite que l’on n’a jamais retrouvée qui se manifeste pour que l’on ne l’oublie jamais. Vous pensez que c’est possible, ça ?

Ne désirant pas accompagner son interlocuteur dans ses  dérives paranormales, elle ne prend pas la peine de lui répondre.

— Vous leur avez dit quoi aux deux autres personnes qui sont passées vous voir dernièrement ? poursuit Sarah.

— Comme à vous, que je ne savais rien de plus que ce qui a été dit dans la presse locale à l’époque ou par les gendarmes durant l’enquête. Vous savez qui est le père de la petite qui est morte ?

— Oui, et ? questionne Sarah.

— C’est un homme très influent. On dit même qu’il a fait rapatrier le bateau à la fin de l’enquête pour le mettre chez lui. C’est bizarre comme comportement non ?

— Je ne me permettrais pas de juger.

— Vous savez, quand le gars de l’assurance est passé me voir, j’ai imaginé de suite qu’il pouvait y avoir une affaire de gros sous, une prime d’assurance de dingue ou une magouille comme ça.

— Je ne vais pas vous retarder plus, monsieur Bargoin. Merci, bonne fin de journée.

Alors que la capitaine s’éloigne sur le ponton, Pascal Bargoin traverse la passerelle de son embarcation pour la rattraper en courant.

— Capitaine, capitaine. Je viens de me souvenir d’un truc bizarre qui s’est produit une semaine après le drame du Blue Dream. Les locaux de la capitainerie ont été cambriolés de nuit, mais rien n’a été dérobé. On n’a jamais su qui avait bien pu pénétrer par effraction. Suite à cet incident, une alarme et de la vidéo ont été installées.

— Rien n’a été volé vous dites. Le registre sur lequel vous inscriviez les mouvements dans le port se trouvait où, lors du cambriolage ?

— Chez les gendarmes. Ils l’ont gardé deux trois jours, le temps de faire quelques vérifications. Je m’en souviens, car il a fallu que l’on colle dans ce cahier les feuilles volantes des jours manquants.

Pourquoi un individu viendrait s’introduire dans la capitainerie alors qu’il n’y a aucun objet de valeur et qu’il est beaucoup plus intéressant de cambrioler des bateaux dans le port pour dérober des équipements ou du carburant ?


Chapitre XII

(Lundi 2 décembre 2024 – 7 h 30)

La salle de réunion du commissariat de Digne-les-Bains est vide lorsque Franck et Sarah s’y présentent. Naturellement, en bons soldats, ils sont arrivés en avance, tous deux ayant horreur d’être en retard à un rendez-vous.

Partis tôt dans la matinée pour rejoindre l’équipe du commissaire, ils ont eu largement le temps de faire le point sur toutes les informations glanées ces derniers jours. D’un commun accord, ils ont convenu que Franck serait le coordinateur principal dans l’affaire de l’identification de l’inconnue. Cela permettra à Sarah d’agir en toute liberté concernant les diverses vérifications à réaliser en lien avec les propos d’Irina, quant à l’hypothèse qu’Émilie soit encore de ce monde.

— Nous avons le plaisir d’accueillir dans l’équipe la capitaine Delfort et le major Talinski de la gendarmerie. Désignés par leur direction pour suivre l’évolution de l’enquête, ils seront naturellement en mesure de coordonner les investigations nécessaires sur les secteurs où ils ont compétence.

Sans dire un mot, Sarah et Franck adressent un signe discret aux cinq policiers leur faisant face.

— Je souhaite une parfaite entente entre les services. On se dit tout et on ne fait rien en douce. Comme je l’ai déjà instauré, on continue à faire un point de situation toutes les 48 heures sur l’avancée de l’enquête. J’ai la pression directe du ministère. Ils veulent savoir au plus vite qui est cette femme et pourquoi elle a été retrouvée dans de telles conditions. Les médias sont aussi de la partie, ne manquant pas d’en faire des tonnes pour avoir l’attention du public. Plus vite on trouve des réponses, plus vite on passera à autre chose.

— Commissaire, pouvez-vous nous partager l’ensemble des pièces de la procédure ainsi que le compte-rendu de votre dernier briefing ? lance Sarah à l’attention de Luciani.

— Pas de souci, je vous donne les droits d’accès sur le réseau de suite. Vous trouverez toutes les informations utiles pour prendre le train en marche. Par contre, ici on fait simple, moi c’est Marco et tout le monde s’appelle par son prénom et se tutoie.

Ce Luciani est fidèle à sa réputation. Un policier de terrain, direct, meneur d’équipe, qui impose une autorité naturelle. Le look va avec le flic qu’il incarne, une barbe de trois jours grisonnante, les cheveux en bataille, un visage qui a invité quelques rides, lui donnant le charme d’un homme d’expérience, solide gaillard d’environ un mètre quatre-vingts. Le tout est complété par le costume du parfait enquêteur baroudeur : baskets blanches, jeans, blouson en cuir marron, style aviateur.

Avant de le rencontrer, Sarah a pris soin de faire quelques recherches sur le personnage. Un beau palmarès, en plus de trente ans de carrière, dont le démantèlement d’un gros réseau de cocaïne entre l’Algérie et Marseille, une prise d’otages à Lyon qui avait fini sans effusion de sang et l’arrestation de Youssef Tabrikadja soupçonné d’être impliqué dans l’enlèvement d’une jeune femme au Pays Basque. Bien que cette dernière affaire se soit terminée par la mort de l’auteur des faits, le commissaire avait tout de même été félicité pour son implication dans la libération de la victime.

On peut se demander pourquoi un policier de cette envergure se retrouve à commander le modeste commissariat de Digne-les-Bains.

— Eddy, on en est où des vérifications ADN ?

— Les comparaisons d’ADN à la base de données des personnes disparues sont formelles. Cette femme est totalement inconnue pour ce qui est de la France. On a diffusé plus largement auprès des pays de l’Union Européenne et de nos amis anglo-saxons, mais l’espoir d’un résultat positif diminue à chaque réponse qui nous est faite.

Franck ne laisse rien paraître à l’annonce de cette information. Certes, ce n’est pas une surprise pour lui, mais un petit espoir subsistait toujours. Une erreur dans l’analyse comparative ou une manipulation hasardeuse qui aurait faussé le résultat peut s’envisager une fois, pas deux. Il va lui falloir accepter cette réalité.

— Niveau dentaire, c’est pas mieux ? poursuit le commissaire.

—  Rien non plus de ce côté-là.

— Signalement inquiétant des familles, on avance Laura ?

— Sur les douze derniers mois, nos recherches n’ont abouti à rien. Personne ne semble la rechercher. À croire que cette femme n’a pas de famille.

— Qui s’est intéressé à son rapport médical pour tenter de trouver un élément à exploiter ?

— Je m’en suis occupé. Le légiste indique que cette femme a pu avoir un ou plusieurs enfants avant de subir l’ablation de l’utérus. Nous ne savons pas si sa descendance est vivante. Toutefois, si c’est le cas, nous aurons au moins un élément de comparaison, dans l’hypothèse où quelqu’un revendique qu’il s’agit de sa mère. Je sais, c’est maigre. Je viens d’avoir connaissance de sa recherche en toxicologie. Elle est clean sur le plan stupéfiant. Par contre, elle a un taux très élevé d’antipsychotiques. Idem pour son dosage en lithium, qui dépasse, et de loin, la norme chez un être humain, explique Lydia.

— En d’autre terme, ça veut dire quoi, sur le plan médical ? Elle est dépressive ? Elle est dans un état second et n’est pas consciente de ce qu’elle fait ? C’est quoi cette histoire de lithium ? questionne Marco.

— Elle peut avoir de sérieux problèmes de mémoire. Donc, si un jour on arrive à lui parler, il est probable qu’elle n’ait pas toutes ses facultés cognitives. Ces substances bousillent nos souvenirs en cas de surdosage et entraînent aussi des confusions mentales.

— On a des nouvelles récentes de son état de santé ?

— État stable, l’absence d’évolution inquiète les toubibs. Ils nous tiendront au courant de tout changement notable.

— Va falloir s’appuyer sur la presse pour élargir notre rayon d’investigations. Andréa, tu t’en charges. Tu me fais valider avant les informations qu’on va leur donner. Sarah et Franck des éléments complémentaires à nous communiquer ?

— Pour l’instant non, rien de particulier. Ce matin on va prendre connaissance de tous les éléments de l’enquête pour être au même niveau que le reste de l’équipe. C’est toi, Marco qui gère directement avec le procureur ? demande Sarah.

— Oui, les communications officielles, c’est mon domaine, confirme-t-il.

— J’ai une suggestion. Vu que les bases de données ne veulent pas parler et que personne ne se manifeste par rapport à une recherche dans l’intérêt des familles, on pourrait s’orienter vers le corps médical de la région. On peut rapidement solliciter nos unités territoriales pour qu’ils se chargent d’aller voir les médecins et les centres hospitaliers spécialisés, propose Franck.

— Bonne idée, je te laisse la main à ce niveau. Autre chose ? Sinon, on se retrouve mercredi matin, même heure, même lieu.

En l’absence de réponse, tous les participants quittent la salle pour vaquer à leurs occupations. Seul Luciani reste discuter avec Sarah et Franck.

— Je suis bien content d’avoir du renfort sur cette affaire un peu hors norme. C’est pas tous les jours qu’une inconnue inconsciente en tenue d’Eve se retrouve au fond d’un bois, au mois de novembre. Vous avez une petite idée sur le passé de cette femme ?

— Non. Ce n’est pas une SDF si on en juge pas son état de santé et les soins corporels qu’elle a eus avant d’atterrir en pleine nature. Pour tout te dire, on a eu une intuition qui s’est révélée fausse. Un vieux coldcase pour lequel on a fait des vérifications en OFF, explique avec prudence Sarah.

— Je comprends mieux pourquoi vous avez été désignés en haut-lieu pour nous rejoindre. C’est vous qui avez demandé à être sur l’affaire ?

— Non, pas spécialement. On a même été un peu surpris de ce détachement provisoire, rajoute Franck.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit pour la logistique, véhicule, nourriture, logement, demandez-moi et on trouvera une solution.

— Tout est réglé à ce niveau-là. On reste en contact, à très vite.

Sur ces mots, Luciani prend congé des deux gendarmes, leur permettant d’échanger sur leurs premières impressions.

— Alors ? Tu en penses quoi ? questionne Sarah.

— On a carte blanche pour agir, c’est l’essentiel. Il est plutôt cool ce commissaire.

— Oui, je me sens déjà à l’aise dans l’équipe.

— J’ai vérifié dans les fichiers partagés dès qu’il nous a donné l’accès. Personne n’a entendu à nouveau Mathias au sujet du véhicule qu’il a croisé très peu de temps avant. Je le contacte et toi, tu pourrais discrètement prendre attache avec ce fameux Allan. Ça te va ?

— Parfait, je vais me faire passer pour une cliente et lui demander un peu de marchandise.

— Par contre, lors du deal, je serai avec toi. On ne prend aucun risque.

Franck stationne son véhicule place du Général de Gaulle, à Digne. Il est juste à l’heure au point de rendez-vous fixé. Compléter l’audition de Mathias ne prendra que très peu de temps, mais ils doivent, pour cela, se rendre dans les locaux de la brigade de recherches.

— Désolé de te faire descendre en ville un peu dans l’urgence. j’espère que je n’ai pas contrarié ton planning.

— Tu plaisantes. Je n’avais rien de prévu aujourd’hui. Tu as des nouvelles de la femme ? Vous avez pu avancer pour savoir qui elle est ? interroge Mathias, visiblement inquiet à son sujet.

— Son état de santé est stable mais préoccupant et non, malheureusement, on ne connaît toujours pas son identité.

Après avoir salué Laurence, la patronne de l’unité de recherches, Mathias confirme, dans sa nouvelle déposition, le fait d’avoir croisé un véhicule de type fourgon blanc sur la route qui mène au lieu de découverte de l’inconnue. Certes, il est incapable de donner le numéro d’immatriculation de l’utilitaire, mais Franck a sa petite idée pour l’identifier.

Il a remarqué la présence d’une caméra de surveillance à l’entrée de Digne, sur la D20. En requérant la police municipale, il lui sera très facile de vérifier les propos de Mathias et d’avoir des informations plus précises sur ce fourgon. Avec un peu de chance, si le système vidéo est de bonne qualité, il se peut même qu’il obtienne le numéro de sa plaque. Le conducteur pourrait être un témoin important dans la résolution de cette enquête.

— Désolé Mathias, tu ne peux pas m’accompagner voir les collègues de la PM. Je n’en ai pas pour longtemps. On pourrait manger un bout vite fait après, avant que tu ne repartes te réfugier dans ta montagne, propose-t-il avec un sourire taquin.

— Oui, avec plaisir, t’inquiète, je vais patienter. Par contre, j’ai laissé mon téléphone à la maison, ça t’embête pas si j’utilise le tien pour prévenir Chloé que je ne rentrerai qu’en début d’après-midi ?

— Non, tiens. Tu me le rendras tout à l’heure, dit Franck après avoir déverrouillé l’appareil.

La recherche sur les enregistrements vidéo va se révéler payante, au-delà des attentes de Franck. La ville a amélioré plusieurs équipements vidéo de voie publique ces derniers mois afin d’être en mesure de reconnaître les immatriculations de tous les véhicules entrants et sortants. Outre le fait que la qualité des images est d’une netteté exceptionnelle, même en pleine nuit, le système permet de localiser les séquences en fonction du type de véhicule et de sa couleur. Les prouesses d’une technologie qui intègre de l’intelligence artificielle au service de la justice.

C’est ainsi qu’en quelques secondes, quatre vignettes apparaissent à l’écran, présentant le résultat de la requête sur le créneau du vingt-trois novembre, entre une et trois heures du matin. Deux d’entre elles concernent le même véhicule, quittant l’agglomération à une heure vingt pour y revenir quarante minutes plus tard. Les autres images, sans intérêt, correspondent à un petit camion plateau et un van pour le transport des chevaux.

La prise de vue de l’utilitaire blanc, lors de son retour sur Digne, apporte des éléments très intéressants. On distingue le conducteur, un homme de type européen, barbu, le crâne dégarni et son passager, visiblement plus jeune et moins corpulent. Sur le côté droit du fourgon de marque Mercedes, un enfoncement de la tôle est visible.

La réquisition judiciaire remise au policier municipal pour obtenir les séquences vidéo en lien avec l’enquête, Franck retrouve Mathias dans une brasserie du centre-ville.

— Comment va Chloé ? demande Franck.

— Fatiguée, mais radieuse à l’idée d’être très bientôt une maman comblée. Tu n’as pas d’enfant, Franck ?

— Non, je n’ai jamais eu l’opportunité de construire une famille avec une personne qui voulait de moi comme père, répond-il en souriant.

— Sarah, elle est avec toi sur l’enquête ?

— Oui, on est détachés tous les deux le temps de l’enquête. On est ravis.

— Sarah et toi, il y a quelque chose ? questionne Mathias.

— Oui, c’est ma patronne.

— À d’autres Franck. Vous êtes plus que des collègues de travail. Votre complicité me laisse à penser que Cupidon est venu vous rendre visite. Je ne suis pas le seul à le penser. Chloé est d’accord avec moi. Crois-moi, côté intuition féminine, elle est imbattable.

Franck lui adresse un sourire qui implicitement confirme ses propos, puis il change de conversation, ne désirant pas exposer sa vie personnelle.

— Avant que l’on rentre à Hyères, il faudra que l’on se fasse une soirée tous les quatre. Et on vous donnera notre adresse pour passer nous voir l’été prochain avec toute ta petite famille.

— Ah ! Tu vois. Tu as dit nous. Donc j’ai raison. Vous êtes bien ensemble.

Pendant ce temps, Sarah écrit un SMS à Allan pour tenter de convenir d’un rendez-vous. Il est clair qu’il va se montrer prudent comme il doit le faire avec tous ses nouveaux clients.

« J’suis une pote à Irina, tu peux me dépanner rapidos, même marchandise, même prix »

« 16 h parking des Thermes à côté des camping-cars »

Le contact est établi plutôt facilement. Il reste juste à espérer qu’il ne se présente pas à la livraison accompagné. Sans quoi, il faudra laisser tomber, en l’absence de renfort. Hors de question que la situation dérape.

Sans perdre de temps, elle prend ensuite contact avec le service des immatriculations maritimes. Persuadée que chaque détail compte, elle n’a pas oublié le hors-bord qui a quitté le port de Saint-Mandrier en même temps que les deux jeunes filles. Il y a une chance sur un milliard que cela mène quelque part, mais peu importe, il convient de tenter le coup. L’interlocuteur qu’elle arrive à joindre auprès de la direction départementale des territoires et de la mer est basé à Toulon. Il se trouve que son beau-frère est un gradé de la brigade de gendarmerie nautique. Un climat de confiance s’instaure entre eux inconsciemment et sans aucune difficulté, il lui communique toutes les informations qu’elle désire. Ce hors-bord a bien été immatriculé à Marseille en mil neuf cent quatre-vingt-seize. Il a appartenu à la société « Delta Prospection » jusqu’en octobre quatre-vingt-dix-sept. Suite à quoi, il a été remisé dans trois casses maritimes pour finir en épave. Surprise de la très courte période d’utilisation de cette embarcation, Sarah apprend qu’il s’agit d’un Bayliner modèle 1700 Capri Bowrider, équipé d’origine d’un moteur de 220 chevaux. Comme toute explication à son étonnement, l’agent de la DDTM lui explique que cela peut arriver quand un sinistre survient et qu’il s’ensuit un litige au niveau des assurances sans qu’une solution ne soit trouvée.

À peine a-t-elle raccroché qu’une consultation sur internet la laisse pantoise lorsqu’apparaît la photo de cette embarcation. Tout compte fait, cette vérification qui pouvait sembler sans grand intérêt va peut-être se révéler déterminante.

Dès le retour de Franck dans le bureau, elle ne peut retenir son enthousiasme.

— Regarde un peu ça, lance Sarah en montrant l’écran de son ordinateur.

— Tu as l'intention d’acheter un bateau ? rétorque Franck.

— Je ne suis pas assez riche. Celui-ci coûte encore entre vingt et vingt-cinq mille euros alors qu’il a été fabriqué il y a vingt-huit ans. Il s’agit du même modèle de hors-bord que celui qui a quitté le chenal avec les filles le vingt-neuf août mil neuf cent quatre-vingt-dix-sept au matin. Y a rien qui te saute aux yeux ?

Zoomant sur l’image, Franck comprend aussitôt où veut en venir Sarah.

— C’est pas possible, il a la même couleur que la trace de peinture que j’ai prélevée sur la coque du Blue Dream.

— Juste avant que tu n’arrives, je me suis connectée sur la fiche technique de ce bateau. Il y est mentionné que la peinture est une laque marine bi-composants à base de polyuréthane. Cerise sur le gâteau, il a été retiré de la circulation quelques semaines après le drame. Je ne crois pas aux coïncidences, tu le sais.

— On peut le trouver où ? Il faut aller vérifier sur place.

— Nulle part, malheureusement, on arrive un peu tard. Il a été détruit après avoir été entreposé dans diverses casses maritimes. Il a dû être cannibalisé pour des pièces d’occasion avant sa destruction.

— Tu penses la même chose que moi ?

— Oui, il y a fort à parier que ce hors-bord soit impliqué dans une collision avec le voilier de Murielle, ce qui explique la trace de peinture laissée sur la coque. À aucun moment, la thèse de l’abordage n’a été étudiée.

— Il y a tout de même un hic si la peinture sur le Blue Dream est bien celle de ce hors bord. Entre le port de Saint-Mandrier et l’îlot de la Gabinière où le bateau a été retrouvé, il y a environ quarante kilomètres, soit vingt et un milles marins. Un peu plus, si elles ont navigué en longeant au plus près la côte. Par quel hasard les deux embarcations ont-elles pu se retrouver ?

— Tu ne m’as pas dit avoir découvert un émetteur dissimulé au fond d’un coffret de rangement. On peut imaginer que le hasard n’y est pour rien. Quelqu’un a peut-être décidé de les suivre durant leur sortie en mer.

— Pour quelle raison ? Il faut une motivation pour les suivre. Sans compter que cela implique des moyens techniques et financiers, réplique Franck.

— Tu ne vois vraiment personne capable d’agir ainsi ? Le père de Murielle a très bien pu organiser une surveillance à distance de sa fille. C’est tout de même lui qui a acheté le bateau. Il a eu tout loisir de faire poser cet émetteur et d’engager des hommes de main pour garder le contrôle à distance.

— Mais il m’en aurait parlé l’autre soir quand j’étais chez lui. Ce n’est pas cohérent comme réflexion.

— Tu n’as aucune connaissance de la nature de leurs relations juste avant l’accident. Cela ne serait pas la première fois qu’une tension familiale aboutirait à un drame. Ne sois pas naïf. Ce gars est un requin qui t’a avoué ne pas avoir su s’occuper de sa fille correctement. Il y a possiblement un sous-entendu dans cet aveu qu’il tente de compenser en nous mettant en scène à sa guise.

— Tu ne l’apprécies vraiment pas !

— Je ne suis pas là pour avoir des sentiments à son égard. Avoue tout de même que son comportement n’est pas normal. On en a croisé, des tordus sans scrupule, capables du pire pour satisfaire leur égo ou se protéger. Je le vois bien dans ce rôle.

— Tu penses à quoi, plus précisément ?

— Je ne sais pas. Imagine un instant qu’il abusait de sa fille et qu’elle voulait tout déballer. La peur du scandale médiatique aurait pu le pousser à faire une connerie pour conserver la puissance de son empire de l’époque.

— On va arrêter là les hypothèses tirées par les cheveux. J’ai pas le recul nécessaire pour te suivre dans cette direction. Je reconnais que ta vision n’est pas dénuée de logique. On en reparlera plus tard si besoin.

Entre eux, la divergence flagrante des réflexions a créé une tension indésirable. La sagesse veut que cette discussion cesse au plus vite. Cela laisse à Franck tout le loisir de se projeter intérieurement dans son passé, pour tenter de retrouver un souvenir, une phrase ou un geste qui pourrait étayer les propos de Sarah. Cependant, il n’y parvient pas. Indéniablement, la perception qu’il a maintenant de cet homme a changé. Il est impossible d’avoir un échange directement avec lui pour clarifier ce doute d’une éventuelle implication. Si comme le pense Sarah, il a une part de responsabilité dans la mort de sa fille, il est assez malin pour avoir anticipé les questions.


Chapitre XIII

(Lundi 2 décembre 2024 – 15 h 13)

Les pneus de la vieille fourgonnette, conduite par Sarah, crissent sur le gravier du parking des camping-cars. Ne négligeant aucun détail, elle a pris soin d’enfiler un sweat usé et sale. Son jeans ne vaut pas mieux, lui donnant une dégaine de zonarde parfaitement adaptée à la transaction qui est censée se dérouler dans quelques minutes. Aucun autre véhicule n’est stationné à proximité. Elle est totalement isolée si la situation dégénère. Par réflexe Sarah met la main sur son pistolet qu’elle a glissé à sa gauche, entre le siège et le bas de caisse. Rassurée, elle repose ses doigts sur le volant après avoir regardé rapidement l’heure. Ne pas se laisser surprendre dans cette prise de contact pour laquelle elle aura du mal à apporter des justifications en cas de coup dur. Au moment où elle ajuste la capuche de son haut, on tape au carreau, puis la portière avant-droite s’entrouvre.

— T’es la pote d’Irina ?

À peine la réponse positive exprimée, l’individu entre dans l’habitacle et referme sa portière.

— Allan ?

— Non, le pape. Tu ne m’as pas l’air bien futée.

Son regard n’est pas des plus rassurants.

— Par contre, t’es bonne. J’savais pas qu’elle avait des cops aussi bien gaulées. Quel gâchis de s’péter la santé avec cette merde, lance Allan, en sortant de sa poche un petit sac transparent, contenant de la coke.

Alors qu’il s’avance vers Sarah en la regardant droit dans les yeux, pensant l’hypnotiser avec sa marchandise, la couverture posée négligemment sur la banquette arrière bouge laissant apparaître Franck qui attendait patiemment le moment d’intervenir pour figer la situation. La diversion, qui ne dure qu’une fraction de seconde, laisse le temps à Sarah d’attraper la menotte, solidement attachée à la fixation du siège passager, pour verrouiller la pince au poignet droit. Celui-ci s’approchait dangereusement de sa cuisse pour une caresse forcée. Comme seule défense, dans un mouvement réflexe, il tente de saisir la conductrice, qui d’un violent coup de coude au visage, le projette contre la vitre latérale.

— Putain ! C’est quoi ce bordel ? Salope ! Tu m’as pété le nez, dit-il encore tout secoué du revirement de situation.

Franck se tient prêt à se jeter sur lui s’il tente quoi que ce soit contre Sarah.

— C’est quoi le délire ? Vous êtes des flics ?

— Si c’était le cas, on viendrait sonner à ta porte à six heures du mat’ pour te secouer, connard. Tu aurais même le droit de te faire assister par un baveux. Disons que nous, on est juste là pour te poser quelques questions.

— On va te la faire simple. Ta merde, on s’en fout. On a des questions précises à te poser. Ne t’amuse pas à nous balader. Sans quoi on te balance à des potes qui aimeraient bien s’occuper de toi et de ton trafic à la con. C’est clair pour toi ?

D’un signe de tête, Allan acquiesce aux propos de Franck.

— L’an dernier, tu as commandé de la dope à Irina. Elle t’a livré la marchandise dans une grande bâtisse où devait se dérouler une soirée, commence à expliquer Sarah.

— C’est possible, oui.

— Va falloir faire travailler ta mémoire, mon gars, sans quoi ça va se gâter pour toi, lance Franck sur un ton menaçant.

— C’est bon ! Ça me revient. J’ai eu une grosse commande en urgence et pas assez de marchandise. Je savais qu’Irina pouvait me dépanner. J’ai été réglo avec elle. Je lui dois rien à cette conne.

— À qui était destinée cette drogue ?

— J’en sais rien, promis, répond-t-il inquiet, en regardant Franck, pensant sans doute ne pas être très convaincant.

— Deuxième et dernière fois : À qui était destinée cette drogue ? Fais vite, on n’est pas du genre patient.

— Phil.

— Son nom ?

— Belami, C’est un courtier de la région. Il est plein aux as et il organise parfois des soirées pour amuser ses amis.

— Il crèche où ce Phil ?

— Promis, j’en sais rien. Il m’a donné directement l’adresse de la soirée. J’étais juste chargé de lui trouver tout ce qu’il voulait.

— Les filles, c’est toi qui les a fournies ?

— Quoi ? Quelles filles ? répond-il de plus en plus agité, ne comprenant pas où cette discussion allait le mener.

— À cette soirée, il n’y a pas eu que de la poudre.

— Ah non, je touche pas à ce genre de connerie. Je suis pas un mac. C’est beaucoup trop risqué, ce truc-là.

— Monsieur a une conscience. C’est bien. C’est Belami qui est venu avec les filles ?

— Oui, Je me suis pointé un peu en avance cette fois. Il est arrivé avec deux grosses berlines allemandes. Cinq filles en sont sorties. Pas des putes qui font le trottoir. Non, de la fille de luxe.

— Tu peux nous dire quoi sur ces filles ?

— Je sais pas. Des gonzesses qui sont payées pour baiser, quoi.

— Quel âge ? Européennes, asiatiques, africaines, maghrébines ?

— Pas des débutantes, je dirais entre trente et quarante ans, européennes il me semble. Super bien sapées, la grande classe.

— Tu as discuté avec elles ?

— Non, je les ai juste croisées à l’intérieur. Les deux gars qui les surveillaient ont dû leur faire visiter rapidement la salle où allait se dérouler la soirée puis ils les ont conduites à l’écart, le temps que les invités arrivent. En tout je ne les ai pas vues traîner avant que la fête commence. C’est pas pour moi, ce genre de plaisir, faut payer cher pour les avoir. J’étais pas invité à leur petite sauterie. Ensuite, je ne suis pas resté longtemps.

— Tu as approvisionné plusieurs fois ce type ?

— C’est pas mon pote. Juste un client, il paie cash et bien. Sur des soirées sexe drogue, j’ai dû lui fournir de la dope deux ou trois fois en tout.

Frustré de ne pouvoir présenter une photo convenable de l’inconnue au dealer pour savoir si elle faisait partie des cinq femmes présentes ce soir là, Franck compte bien en savoir plus. Cet interrogatoire des plus inhabituels, totalement à l’encontre des droits du mis en cause, ne semble pas vraiment le déranger. Après toutes les entorses au règlement qu’ils ont pu faire ces derniers jours, ils ne vont pas se mettre à culpabiliser. Ce petit malfrat de bas étage ne sait absolument pas qui ils sont et il serait bien malvenu qu’il aille se plaindre aux autorités pour avoir été molesté lors d’un deal.

— On ne va pas se quitter aussi vite. Tu as l’air bien sympa. Conduis-nous où s’est déroulé cette fameuse soirée l’an passé.

— Vous voulez me foutre dans la merde. C’est pas cool, j’ai été réglo avec vous.

— C’est parti. Indique le chemin, ordonne Sarah.

Après plus d’une heure et demie de route, empruntant des voies de circulation de moins en moins fréquentées, ils arrivent devant une vieille maison de maître totalement isolée, à proximité de la commune de Savines-le-Lac. Le grand portail en fer forgé est ouvert. Tous les volets de la demeure sont clos. Cette propriété semble inoccupée. L’absence d’entretien de la végétation qui entoure la bâtisse confirme ce sentiment d’abandon temporaire des lieux.

Ayant détaché Allan, Franck procède sans ménagement à une fouille palpation dans le but de s’assurer qu’il n’est porteur d’aucune arme. Prudence qui s’avère payante, puisqu’il découvre une jolie lame d’une vingtaine de centimètres, dissimulée dans le dos. Il en profite également pour retirer son téléphone portable dans l’idée d’en faire l’exploitation ultérieurement ainsi que cinq petits sachets de poudre.

Le vent qui souffle par intermittence fait claquer le drapeau situé sur un mat, au-dessus du faîtage, à plus de quinze mètres de haut. La nuit qui commence à prendre possession de ces vieux murs n’est pas encore assez dense pour empêcher ces trois visiteurs improbables de distinguer les couleurs jaune et  rouge du pavillon. Édifié sur deux étages, le parvis du rez-de-chaussée est accessible après avoir gravi une dizaine de marches. Toutes les ouvertures en façade sont solidement verrouillées. Poussés par la curiosité, sans vraiment savoir ce qu’ils pourraient trouver, Franck et Sarah décident de contourner la demeure. Allan manifeste à plusieurs reprises son mécontentement de devoir les suivre.

Sur le côté, un accès en pente douce les conduit vers le sous-sol de l’habitation. L’arche en pierre de taille qui en constitue l’entrée a dû, par le passé, être équipée d’une porte si l’on se fie à la présence d’imposants gonds en acier encore plantés sur les montants de part et d’autre.

Auront-ils plus de chance ici de trouver un cheminement les amenant à l’intérieur de la demeure ? C’est muni de leur smartphone, dont ils ont activé la lumière, que Sarah et Franck s’aventurent dans les entrailles sombres de la bâtisse. Contraint de les accompagner, Allan est bien obligé de leur emboîter le pas s’il veut bénéficier de la faible luminosité des téléphones et éviter de trébucher sur un obstacle imperceptible.

Le sol en terre battue est irrégulier, rendant la progression hasardeuse dans de telles conditions. Il doit vraisemblablement s’agir d’une cave. Le plafond, constitué de voûtes, est bas. Une légère odeur de moisissure est perceptible au fur et à mesure qu’ils avancent. Sarah manque de chuter lorsque son pied heurte le rebord d’un petit escalier. Leur exploration va devoir se terminer là, car quatre marches plus haut, une imposante grille cadenassée interdit toute intrusion dans la zone d’habitation. C’est peine perdue. Les propriétaires ont pris soin d’isoler des intrus cette maison cossue. Il est temps de revenir en arrière, avec la déception de ne pas avoir découvert un élément nouveau, pouvant les rapprocher de celle qui, il y a plusieurs mois en arrière, a croisé la route d’Irina dans cet environnement glauque.

Promenant de droite à gauche le faisceau de la lampe, l’attention de Franck est attirée par un bref étincellement provenant du sol. Quelques secondes suffisent pour localiser l’origine de cet éclat, un petit bout de métal partiellement recouvert de terre. Sans doute une capsule de canette, un objet sans intérêt, mais il veut en avoir le cœur net, s’accroupit et s’en saisit. Il s’agit en fait d’une petite plaque argentée rectangulaire ornée d’un fin liseré vert. En son centre, cinq chiffres sont gravés : 89701. Dans les coins supérieurs, deux minuscules trous devaient servir à la fixer à un support ou à une chaînette, tel un bijou discret. Passant sa découverte à Sarah pour avoir son avis sur la pertinence à conserver ce tout petit objet, ils décident de le garder, sans grande conviction quant à son utilité future.

Lorsqu’ils se retrouvent à l’extérieur, la nuit est totale. Il ne sert à rien de rester ici. La seule certitude qu’ils peuvent en retirer, c’est que les propos d’Irina se révèlent exacts en tous points. Si elle a dit la vérité sur son passage dans cette maison, les raisons de sa venue, pourquoi aurait-elle menti lorsqu’elle a déclaré y avoir croisé Émilie ? Elle n’a aucun intérêt à manipuler son frère.

Alors qu’ils reviennent vers la fourgonnette, profitant d’un instant d’inattention, Allan se met à courir en direction d’un bois, laissant sur place ses deux gardiens. En quelques secondes, il disparaît dans la pénombre. Inutile de le poursuivre sans visibilité. La situation pourrait se retourner contre eux.

— Il est vraiment con, ce mec. Il a cru que l’on allait se débarrasser de lui définitivement et l’enterrer au fond du jardin, lance Franck, quelque peu vexé d’avoir manqué de vigilance.

— On s’en fout. Viens on retourne à Digne. Il va se débrouiller pour rentrer. Je crois qu’on lui a suffisamment foutu la trouille. Il va se tenir à carreau pendant un petit bout de temps.

De retour à l’hôtel de police, ils se gardent bien de partager leur virée du côté du lac de Serre-Ponçon à Lydia. Cette dernière est la seule restée encore au bureau à cette heure tardive, les yeux rivés sur des listings, à comparer on ne sait quelles données. Tout le reste de l’équipe a pris congé pour la soirée.

Les accès aux fichiers numériques n’étant pas limités par des contraintes horaires, la capitaine et le major se répartissent les vérifications à faire avant de s’autoriser, à leur tour, un repos bien mérité.

C’est ainsi que Sarah collecte les informations sur la société Delta Prospection locataire en leasing du hors-bord qui a croisé la trajectoire du Blue Dream. Cette entreprise ressemble à une entité fictive, basée à Tunis, filiale du groupe Top Export International. En deux mille trois, elle stoppe toute activité de consulting en ingénierie, secteur dans lequel elle était censée se positionner et disparaît. Difficile d’aller plus loin à la pêche aux renseignements.

La seconde piste à exploiter concerne l’identité du propriétaire de la maison de Savines-le-Lac. Il s’agit d’une personne morale de droit privé, à savoir une boîte enregistrée au Venezuela, sous la dénomination « SV-Export ».

Aucune identité n’est donc exploitable en l’état. Loin de se décourager dans sa quête, Sarah consulte, méticuleusement, des dizaines de pages web avant de pouvoir savourer le fruit de ses efforts. C’est en utilisant la puissance de l’intelligence artificielle, comme on vient de le lui enseigner lors de son séminaire, qu’elle récupère l’arborescence du groupe Top Export International et découvre qu’SV-Export est une de ses multiples filiales. Pas moins de dix-huit autres sociétés réparties sur cinq continents déclarent, elles aussi, des activités de commerce. La simple requête d’un moteur de recherche n’aurait jamais permis un tel résultat. Mais quand l’IA collecte et traite tout ce qui se trouve sur les réseaux, les possibilités deviennent presque illimitées.

Comment ont-ils pu mettre en ligne une telle information et penser pouvoir en maîtriser l’exploitation future. L'arborescence en question a bien été retirée, il y a plusieurs mois, mais pas de manière définitive. Quelque part sur la planète, dans une salle climatisée, stocké sur un support de sauvegarde, alors même qu’il n’était relié à aucune page web, ce fichier en PDF est resté en mémoire. Sarah n’est pas une experte des outils informatiques. Il lui arrive même de douter de leurs bienfaits. Pour le coup, ce soir elle révise son jugement. Son esprit s’emballe. Les questions se succèdent. Qui est derrière Top Export International ? Forcément un ou plusieurs individus puissants. On ne gère pas comme cela un business d’une telle ampleur. Il faut des ressources techniques et financières énormes. Qui est capable d’orchestrer un tel réseau ? Qui a autant de moyens ? Est-il possible que le père de Murielle soit le marionnettiste œuvrant dans l’ombre de cette multinationale ? Si l'hypothèse qu’il ait fait suivre sa fille lors de sa sortie en mer s’avère exacte, on ne peut écarter qu’il soit l’homme de la situation. Quoi qu’il en soit, celui ou ceux qui agissent sous couvert de ces filiales commettent des actes contre lesquels il est impératif de lutter. Sarah a appris à se méfier des conclusions trop rapides. Elle doit garder en tête qu’il convient d’envisager diverses options, aux antipodes les unes des autres.

Les dirigeants de Top Export International peuvent être aussi honnêtes et ne pas savoir que leurs lieutenants font des magouilles en douce. Un temps de réflexion s’impose avant de partager le résultat de ses trouvailles avec son compagnon.

Franck, de son côté, vient de composer le numéro de téléphone d’un dénommé José Fernandes, artisan multi-services, résidant à Digne-les-Bains. À la troisième sonnerie, son interlocuteur décroche.

— Dépanne service j’écoute, annonce une voix masculine avec un fort accent portugais.

— Monsieur José Fernandes ?

— En personne, que puis-je faire pour vous ?

— Major Talinski de la gendarmerie.

À ces mots, l'intonation devient moins enjouée.

— Vous êtes toujours le propriétaire d’un fourgon blanc dont l’immatriculation est FO 256 VC ?

— Oui m’sieur. Y a un souci ? Il a fait un excès de vitesse ?

— Non, il ne s’agit pas d’une infraction au code de la route. Ce véhicule est chez vous actuellement ?

— Non, Miguel, mon employé est parti avec pour dix jours à Obernai en dessous de Strasbourg. Je lui ai prêté pour faire un déménagement.

— C’est un peu long pour faire un déménagement dix jours, non ? rétorque Franck.

— Avant, il doit faire pas mal de travaux de plomberie, carrelage et électricité dans l’appartement en question.

— Il est parti quand, là-bas ?

— Samedi vingt-trois au matin.

— Seul ?

— À ma connaissance, oui.

— Il devrait être rentré en principe ?

— Ben, en fait, il m’a demandé s’il pouvait faire un détour par Lausanne. Il a une copine qui habite dans cette ville. Il sera de retour demain après-midi.

— Vous avez plusieurs véhicules.

— J’ai aussi un petit utilitaire. Comme il y a pas trop de travail en ce moment, je fais avec.

— Votre fourgon Mercedes a une trace de choc au niveau de la portière avant-droite monsieur Fernandes.

— C’est pas un fourgon Mercedes, c’est un Iveco. À ce que j’en sais, il n’a aucune trace de choc. Faudrait pas qu’il l’ait abîmé, ce couillon.

Franck est certain d’avoir vu sur l’enregistrement vidéo, remis par la police municipale, le logo de la marque Mercedes. Impossible de la confondre avec celui d’Iveco.

— Bien, je vous demande de passer dès demain à la brigade de gendarmerie de Digne-les-Bains avec votre employé et votre fourgon. Je préviens mes collègues pour qu’ils fassent quelques vérifications. N’oubliez pas de vous y rendre. Je compte sur vous. Merci.

— Ça oui, major. Je ne veux pas d’ennui. Si Miguel a fait une bêtise, il se débrouillera avec vous. Bonne soirée.

Pour lever le doute concernant la marque du fourgon, Franck visionne à nouveau la vidéo. Il s’agit bien d’un utilitaire de fabrication allemande.

La seconde recherche qu’il débute concerne ce dénommé Phil Belami. En quelques clics et un peu d’expérience, il consulte sa page sur un réseau professionnel. Ce gars-là est bien implanté dans son activité, si l’on en croit le nombre de contacts qui apparaissent sur le profil. Spécialisé dans les transactions immobilières, il précise que son domaine de compétence vise exclusivement les biens à destination d’une clientèle à fort pouvoir d’achat et ce pour des résidences sur l’ensemble du territoire, voire en Europe si besoin. En d’autres termes, il ne s’embête pas à prospecter pour vendre du T2 au coin de la rue. La photo de son profil, tout comme celles qui se trouvent sur la toile, présentent un quadra souriant, beau gosse. Certains iraient même jusqu’à dire le gendre idéal, riche, attirant et sans doute intelligent si sa réussite est à la hauteur de son exposition numérique.

La consultation des bases de données officielles ne permet pas de localiser son lieu de résidence. Le recours à un contact, auprès du service des impôts, pourra faciliter sa domiciliation, si naturellement, elle se trouve sur le sol français.

— Franck, une piste nous conduit vers une multinationale. Le hors-bord et la maison où s’est déroulée la soirée privée appartiennent à deux filiales de la société « Top Export International », explique Sarah.

— Intéressant, tout ça. Je suppose qu’elle n’est pas basée en métropole, dit-il en baillant.

— Non, en effet. De ton côté, tu as quoi ?

— Pas facile, de loger ce Belami. Il semble graviter dans les hautes sphères, mais je n’ai rien de bien concret sur lui. Par contre, pour le fourgon, on en saura plus dès demain. J’ai bien peur que l’immatriculation soit fausse. On devrait stopper pour ce soir, on a besoin de souffler un peu, tu ne crois pas ?

Ayant acquiescé à sa proposition, ils quittent le commissariat pour rejoindre leur hôtel, situé quelques rues plus loin. Une bonne nuit de sommeil devrait leur permettre de repartir encore plus motivés dès le lever du jour.

L'hôpital est plongé dans l’obscurité depuis quelques heures, la plupart des lumières sont éteintes. Seule la salle de garde du personnel de nuit a encore le plafonnier allumé.

La pluie qui n’a cessé de tomber depuis plus d’une heure vient enfin de s’arrêter.

Vingt-trois heures, le vigile termine son tour de garde et s’est assuré, un peu hâtivement, que toutes les portes donnant sur l’extérieur étaient bien verrouillées. S’il avait été plus attentif, il aurait remarqué que la fenêtre coulissante de la cuisine au rez-de-chaussée était entrebâillée. Un oubli du personnel pressé de rentrer chez lui ? Quoi qu’il en soit, c’est l’esprit léger qu’il rejoint son local pour s’assoupir quelques heures, comme il en a l’habitude, jusqu’à sa prochaine ronde. Douze ans qu’il travaille ici. La routine s’est installée sans être perturbée par un évènement nocturne. Pourquoi en serait-il autrement ce soir ?

Au premier étage, le silence est perturbé par un léger frottement sur le lino. Un individu progresse lentement en toute discrétion. Vêtu d’un haut sombre, d’une capuche et portant des gants en cuir noir, il ne peut s’agit d’un infirmier ou d’un malade égaré. Sans hésitation, il s’immobilise devant l’entrée  d’une chambre sur laquelle est inscrit en lettre dorée « Unité isolée ». À l’emplacement prévu pour mentionner le nom du patient se trouvant derrière la porte, on lit « Non déterminé ».

En moins d’une minute, les mains gantées actionnent le système de verrouillage à l’aide d’un petit outil portatif, non sans laisser une trace de ripage sur la platine métallique. Une fois à l’intérieur, la porte refermée, l’ombre projetée de cet individu se rapproche du corps inerte allongé sur le lit médicalisé. Se saisissant d’une main de la poche de sérum accrochée au pied à perfusion et tenant de l’autre une seringue, il en transfère le contenu dans la solution de sodium. Le produit incolore se diffuse dans la solution médicale. Une fois le contenant raccroché à son support, l’individu manipule la molette afin d’accélérer le débit du goutte-à-goutte. Les gestes sont précis, ordonnés et ne font preuve d’aucune précipitation.

Aussi silencieux qu’à son arrivée, l’individu quitte la chambre, marche quelques mètres avant de bifurquer sur sa droite et de se dissimuler dans un renfoncement pour observer, sans être vu, la suite des évènements.

Il n’aura pas fallu bien longtemps avant que ne retentisse une alerte sonore, signalant aux personnels de garde, un incident dans la chambre de la patiente de l’unité isolée. Le calme laisse place à l’agitation des infirmières pour pallier la situation qui semble les dépasser.

— Merde ! On est en train de la perdre. Préviens le toubib de garde, crie l’une d’elle tout en débranchant la perfusion du bras de la patiente.

— Son pouls chute. Va falloir la choquer.

— Vérifie ses constantes. Elle nous lâche, elle nous lâche !

Le bip répétitif de l'électrocardiogramme qui traduit le rythme cardiaque, laisse place au signal continu et strident annonçant l’arrêt du cœur.

Malheureusement, coutumières d’une telle situation, elles ont anticipé et tentent de le faire repartir. À trois reprises la plus âgée des infirmières actionne les impulsions électriques. À chaque fois, ce corps en souffrance se soulève de quelques centimètres pour retomber lourdement.

— C’est foutu, elle est morte, dit à vive voix l’infirmière stagiaire qui assiste, impuissante, à son premier décès.

Sans plus attendre, l’individu qui a tout entendu s’éloigne et se fond dans la pénombre du couloir pour disparaître, sans que personne n’ait remarqué sa présence.

Le son continu du moniteur ne cesse d’émettre.

— On en est où mesdames ? questionne le médecin de garde qui vient d’entrer dans la chambre.

— Arrêt cardiaque malgré trois tentatives de réanimation.

— La dernière tentative, il y a combien de temps ?

— Moins de trente secondes.

— On tente encore, ordonne le médecin qui prend les électrodes en main.

Le résultat n’est pas plus efficace. Le trait vert sur le moniteur reste rectiligne.

— Une dernière fois. Faut y croire, murmure le praticien.

Le corps se cambre à nouveau sous l’effet de la décharge pour encore une fois retomber.

Déçu, il repose les électrodes sur la desserte au moment même où une ondulation apparaît à l’écran, ondulation qui prend de l’amplitude. Le bip continu laisse place à un son intermittent qui confirme la reprise d’une activité cardiaque. En est témoin le nombre de pulsations qui s’affiche, à la grande satisfaction de toutes les personnes présentes.


Chapitre XIV

(Mardi 3 décembre 2024 – 6 h 13)

Le bip qui retentit simultanément sur les smartphones de Sarah et Franck les sort d’un profond sommeil dont ils auraient bien aimé pouvoir profiter encore un peu.

« Réunion exceptionnelle à 7 h 30 au bureau. Présence indispensable. Marco »

Personne ne manque à l’appel. La réunion débute à l’heure.

— Je ne sais pas si vous êtes tous au courant, mais je vais vous la faire courte, lance le commissaire Luciani à toute l’équipe.

Il est beaucoup moins détendu que la veille et a capté l’attention de son assemblée dès sa première phrase.

— Cette nuit, nous avons failli perdre notre inconnue. Plus précisément, elle a fait un arrêt cardiaque qui aurait dû lui être fatal. À croire que son ange gardien est plus que bienveillant, puisque le médecin de garde a réussi à la faire revenir. Cela aurait pu passer pour un arrêt normal et explicable du fait de sa faiblesse physique. C’était sans compter sur le zèle de l’agent de sécurité qui, ne trouvant pas le sommeil, a eu la bonne idée de patrouiller en dehors des heures de ronde et qui a remarqué des traces de pas provenant des cuisines en direction du premier étage. Une rapide vérification sur la serrure de la chambre de l’inconnue a permis de déterminer qu’elle avait été fracturée proprement. Le directeur de l’hôpital, avisé de la situation, a demandé une analyse toxicologique de la victime et devinez quoi ? Elle avait dans le sang une dose de cyanure de potassium, produit qui, naturellement, est mortel en fonction du taux administré.

— Je suppose que l’analyse de la poche de transfusion a aussi établi qu’elle contenait ce poison, intervient Sarah.

— Tout à fait. Je vois qu’il y en a au moins une qui suit, ce matin, réplique Marco.

— Ce produit, aussi dénommé KCN, est d’une toxicité redoutable. Incolore, il peut être détecté par une très légère odeur d’amande, explique Sarah.

— Je ne savais pas que nous avions une scientifique parmi nous, poursuit Marco.

— Juste des restes d’un vieux diplôme en biologie avant d’endosser la tenue bleue. Comment a-t-elle pu survivre ? questionne Sarah.

— L’hypothèse avancée par le corps médical est que la poche de perfusion venait d’être changée et que le produit injecté volontairement dedans n’était pas suffisamment dosé. À quoi se rajoute l’expérience du praticien qui a accompli les bons gestes, au bon moment, pour la maintenir en vie.

— Y a des traces exploitables ? demande Franck.

— La scientifique du commissariat est sur place à ma demande. Pour l’heure, ils n’ont rien trouvé.

— Tu veux que l’on s’occupe de l’exploitation vidéo de l'hôpital ?

— Tu penses qu’ils en sont équipés ? C’est un vieil établissement et il ne se passe pas grand-chose.

Franck vient de se rendre compte qu’il a failli faire une gaffe en posant cette question, car lors de sa première visite, totalement injustifiée, avec la majore de la BR de Digne-les-Bains, il avait remarqué la présence de quelques capteurs vidéo.

— Ça ne coûte rien de vérifier. Vois ça avec Sarah, sans perdre trop de temps tout de même.

— Ok ! C’est bon pour nous. On te fait le point avant midi.

— Je viens de me prendre un tir directement par le cabinet de la direction à Paris. Je ne sais pas comment ils ont eu l’info. Quoi qu’il en soit, d’une simple découverte d’une inconnue, on passe à une tentative de meurtre. Vous l’avez tous compris, ils veulent des explications et les bonnes. Cette femme est un mystère qui amuse la presse et le public, mais qui dérange quelqu’un au point de vouloir la supprimer.

Marco confie au reste de l’équipe diverses missions, dont celle de coordonner une surveillance constante de la chambre de la victime pour éviter toute nouvelle tentative.

Sarah et Franck quittent la réunion pour se rendre, sans plus tarder, à l’hôpital.

— Ça va Franck ? Tu veux que l’on prenne cinq minutes pour discuter, s’inquiète-t-elle.

— Non, c’est gentil. Ça va le faire, promis. L’annonce de sa tentative d’homicide m’a foutu une claque. On n’a pas le droit de la perdre. J’ai besoin de savoir, J’y crois encore.

Franck reprend sa respiration et poursuit.

— Désolé. Tu dois me trouver totalement con puisque la science nous prouve que ce n’est pas Émilie qui est allongée dans ce lit, mais j’arrive pas à m’en convaincre à cent pour cent.

— Je comprends, chéri. Ne t’excuse pas. Il va tout de même falloir prendre sur toi, sans quoi tu ne tiendras pas le coup.

— Oui, tu as raison. Merci d’être là. Je sais que tu me supportes dans cette affaire.

Le regard compatissant que lui adresse Sarah n’a besoin d’aucun mot pour exprimer ce qu’elle ressent à cet instant. Cette enquête n’a rien à voir avec toutes celles qu’ils ont pu mener par le passé. Frank est impliqué émotionnellement, bien plus qu’il ne faudrait. Elle espère une seule chose. Que la décision qu’ils ont prise de se lancer ensemble, au cœur de cette intrigue, ne sera pas préjudiciable à leur couple.

— Bonjour, major.

L’homme qui vient d’interpeller Franck dans le hall d’accueil de l’hôpital n’est autre que le professeur Mazzoli qu’il a rencontré, il y a peu de temps, lors de sa venue avec sa collègue de la BR de Digne.

— Je suppose que vous venez pour ce qui s’est passé cette nuit. — Bonjour, professeur. En effet, nous aurions besoin de consulter les enregistrements vidéo. Vous pourriez peut-être nous conduire auprès de la personne qui gère ce système.

— Suivez-moi. Laurent, l’homme à tout faire dans cet hôpital, va pouvoir répondre à votre attente.

Le temps d’arriver au local technique où se trouve le fameux Laurent, Franck en profite pour s’enquérir de l’état de santé de l’inconnue. La réponse du légiste ne se veut pas rassurante, car la fragilité déjà constatée, après sa découverte en pleine nature, vient d’être accentuée cette nuit par l’agression dont elle a été victime.

— Laurent, je vous présente le major… Excusez-moi, j’ai oublié votre nom, dit-il en se tournant vers Franck.

— Major Talinski et capitaine Delfort.

— Ils enquêtent au sujet de la patiente qui est en unité isolée au premier. Ils souhaitent voir les bandes vidéo que nous avons de cette nuit.

— Accordez-moi deux minutes. Je suis à vous.

— Je vous laisse entre de bonnes mains. Si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas à passer à mon bureau. Bonne journée.

— Des bandes vidéo, ils me font rire, ces génies de la médecine. Comme si on avait encore des cassettes pour enregistrer. Bon je vais vous mettre à l’aise très vite. Sur douze caméras installées dans l’hôpital, la moitié ne fonctionne plus, écran noir total. Trois filment correctement. Les autres c’est plutôt moyen. Vous allez bien voir par vous-même, explique-t-il en finissant de ranger quelque outils dans une caisse métallique.

À partir de son bureau, l’employé de l’hôpital peut se connecter sur le système. Rapidement, il cale la recherche sur la période concernée. Ils constatent que les capteurs encore opérationnels se situent à l’accueil, dans la réserve de la pharmacie et à l’entrée du couloir de la direction.

Celle qui a un intérêt pour l’enquête est installée dans le couloir du premier étage. Elle a bien capté, à vingt-trois heures trente-deux, le déplacement d’une silhouette puis, treize minutes après, un second passage dans le sens inverse, mais la qualité de l’image est décevante.

Ils ont beau tenter de faire des arrêts sur images pour obtenir des éléments exploitables, le rendu est toujours mauvais. Pendant de longues minutes, le visionnage à de multiples reprises des deux séquences ne leur permet que d’en déduire qu’il doit s’agir d’un homme, si l’on se fie à sa carrure, qu’il porte des vêtements sombres, une capuche et des gants. Rien de bien folichon pour orienter la suite des investigations.

— Pouvez-vous tout de même copier ces extraits sur cette clé USB ? Demande Franck à l’employé en lui tendant le support numérique.

— Attendez. Vous pouvez repasser les deux enregistrements à vitesse normale ? questionne Sarah.

— Tu as vu un truc ?

— Regardez bien ce gars. Tu ne remarques rien dans sa démarche ? Il boîte, non ? J’ai l’impression qu’il a un problème à la jambe droite. On ne s’en rend pas compte quand on séquence l'enregistrement, mais en lecture continue c’est perceptible.

— Tu as raison. Bravo Sarah pour ton sens du détail.

Après avoir remercié l’agent hospitalier du temps consacré sur l’exploitation des flux vidéo, ils retournent au commissariat pour discuter avec Marco et lui faire part des dernières avancées.

Sur le trajet, la brigade de gendarmerie de Digne-les Bains les informe que monsieur Fernandes s’est présenté avec son fourgon. Les vérifications demandées permettent de confirmer que l’immatriculation est bien exacte, qu’il s’agit d’un utilitaire Iveco et non d’un Mercedes et que la portière avant n’a aucune trace de choc. Cette partie du véhicule n’a pas été changée ou réparée dernièrement. Le dernier point de vérification, à savoir la comparaison des pneumatiques par rapport aux traces relevées sur le lieu de découverte de l’inconnue est négative. De toute évidence, les explications de cet artisan se tiennent. Le véhicule, sur la vidéo remise par la police municipale, n’est pas le sien. La conclusion s’impose d’elle-même. Il s’agit d’une doublette. Quelqu’un a pris soin de graver un double des plaques de cet artisan pour circuler incognito et faire un mauvais coup. Seuls les malfrats prennent cette peine pour brouiller les pistes. Ce véhicule et ses occupants se positionnent maintenant dans les priorités de l’équipe judiciaire. Il faut impérativement mettre la main dessus ou, à défaut, trouver leur identité.

Alors qu’ils se présentent devant la porte du bureau du commissaire, ce dernier, en pleine communication téléphonique, leur fait signe d’entrer.

— Mais oui, on fait le nécessaire, monsieur. Tout sera réalisé dans les règles, je peux vous l’assurer. Parfait. Je vous tiens au courant, conclut-il avant de raccrocher.

— Tu veux que l’on repasse plus tard si tu es occupé ? questionne Sarah.

— Non, non, c’est bon. Tout est OK. Je vous écoute.

— On a besoin de discuter en toute discrétion. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, on va fermer la porte.

Le bureau de Marco ne manque pas d’espace. Un coin est aménagé pour recevoir des visiteurs avec deux canapés qui se font face et une table basse. C’est là que le commissaire les invite à s’installer.

— Un souci ? demande-t-il.

— Non, mais tu dois être mis au courant de quelques petits détails. Suivant comment évolue cette affaire, cela peut être utile, commence par annoncer Franck.

— Vas-y, je suis tout ouïe.

— Pour ne rien te cacher, j’ai commencé à enquêter sur cette affaire avant d’y être officiellement détaché. Une source de renseignement que je qualifierais de fiable m’a appris que cette femme pourrait avoir disparu il y a plus de vingt-cinq ans. J’ai donc officieusement pris quelques dispositions pour vérifier cette hypothèse. Le résultat de la comparaison d’ADN par rapport au fichier des personnes disparues, je l’ai eu avant ton équipe.

— Tu fais bien de m’en parler. C’est plutôt culotté d’avoir agi de la sorte. Ça pourrait tous nous mettre dans la galère si ce que tu viens de me dire fuite et vous êtes en première ligne.

— Sarah n’y est pour rien. J’ai conscience d’avoir outrepassé les règles du jeu. Pour ma défense, je dirais que j’ai agi de manière impulsive, mais cela a permis d’investiguer en amont, pour aboutir à certaines pistes que nous souhaiterions suivre si tu en es d’accord.

L’absence de réponse de Marco ne surprend pas Franck. Il a besoin de plus de détails pour être convaincu, comme ils le sont, de la nécessité à ouvrir les recherches sous un angle différent. C’est ainsi qu’il se lance dans une explication édulcorée des faits, en prenant soin de ne pas mentionner le lien qu’ils ont créé avec Mathias et sa femme ni même l’implication du père de Murielle. Hors de question de parler également de son ex ou de sa sœur en taule. Elles n’ont pas un profil crédible pour qu’il les prenne au sérieux.

L'exercice est donc périlleux, mais les renseignements sur le fourgon, sur la localisation de la bâtisse où s’est déroulée cette fameuse soirée, l’identité du dealer qui les a rencardés sur le dénommé Philippe Belami, attirent toute son attention.

Sarah complète ses propos avec la même retenue, en précisant avoir identifié une filiale du groupe « Top Export International » comme étant propriétaire de cette maison. Impossible toutefois de rajouter qu’une autre filiale de ce groupe est apparue sur leur radar comme locataire du hors-bord. Chaque chose en son temps. La situation est déjà trop complexe pour venir y rajouter les suppositions du passé.

— Bon, si je résume. Vous avez des soupçons sur les occupants d’un fourgon qui est faussement immatriculé. Ils ont été clairement vus sur la route qui mène au lieu de découverte de notre inconnue. En parallèle de ça, on vous a glissé un tuyau, que vous considérez comme solide, concernant une soirée avec des putes de luxe dont deux acteurs sont identifiés comme étant les dénommés Allan et Belami.

— Pour faire court, c’est ça, rajoute Franck.

— La tentative de meurtre dont a été victime notre protégée conforte le fait que ce mystère sur son identité doit possiblement rester secret. Elle a peut-être des choses à dire qui vont éclabousser du beau monde. Pour certains, elles ne doit pas parler. La petite délinquance ne supprime pas les gens comme ça. C’est du boulot de mafieux ou de trafiquants, précise Sarah.

— J’aime votre style, borderline. Je vous propose que vous suiviez votre intuition sur les deux gugus et la société Top International, je sais plus quoi. On ne dit rien aux autres, sans quoi vos incartades vont vous péter à la gueule. Moins on est nombreux à savoir, mieux c’est. Que l’on soit bien clair. Je ne pourrai rien pour vous et je ne vais pas me mouiller à votre place. Pour le véhicule, pas de souci, je viens de regarder sur le dossier partagé que le témoin a complété sa déclaration. Il indique bien avoir croisé un utilitaire similaire juste avant de trouver cette femme. C’est donc une piste exploitable.

Sarah et Franck, d’un simple regard complice, apprécient ses propos. Ils jouent le plus franc-jeu possible et peuvent ainsi poursuivre en pleine confiance avec lui. Certes, il n’est pas leur patron. Aucun lien de subordination n’existe, mais Marco est tout de même celui à qui les services de Paris, en haut lieu, on  confié la coordination de ce travail d’enquêteur.

— Dans la mesure où toutes les investigations traditionnelles n’ont abouti à aucun résultat pour déterminer l’identité de cette femme, ne serait-il pas envisageable qu’elle soit sortie des radars il y a dix, quinze, vingt ou trente ans, sans que personne ne l’ait signalée ? Si c’est très ancien, il n’est pas incohérent qu’elle soit passée au travers de la collecte et le traitement des données en lien avec les personnes disparues, explique Sarah.

— C’est une approche qui se tient en effet. Poursuis.

— Juste avant d’être détachée sur ce dossier, j’ai participé à un séminaire sur l’intelligence artificielle. Lors des présentations, un nouvel outil en cours de validation a été présenté. Il utilise la puissance de calcul et l’analyse des milliards de photos mises sur le net pour modéliser et affiner la transformation des gens dans le temps. Il y a plus d’une génération que les internautes postent leur visage de bébé, enfant, adolescent, adulte et bientôt sénior. L’apprentissage de la machine a établi des similitudes de modification structurelle par genre et origine ethnique. Avec une simple photo prise aujourd’hui d’une personne de quarante ans, il est possible de reconstituer son image à l’âge que l’on souhaite.

— Ton système n’est pas reconnu en droit français ? interroge Marco.

— Non. En effet, mais pourquoi ne pas utiliser les photos de notre inconnue, celles qui ont été prises à l’hôpital trois jours après son admission, pour les soumettre à l’IA ? Ok, on ne pourra pas produire le résultat dans la procédure. Par contre, on aura un visage à différentes époques de sa vie et peut-être une direction pour orienter nos recherches. Qui ne tente rien n’a rien. On a besoin de ton accord, Marco.

Le coude posé sur l’accoudoir de son fauteuil, le commissaire frotte sa barbe grisonnante en regardant, tour à tour, les deux gendarmes qui lui font face.

— Vous commencez sérieusement à me les briser tous les deux avec vos méthodes de travail. Un qui travaille sur la corde raide et l’autre qui veut faire de l’enquête trois points zéro, dit-il avec un petit sourire en coin, avant de donner son accord.

— Super. Je contacte le docteur en ingénierie informatique responsable de ce projet de recherche, pour connaître ses disponibilités.

Ils n’ont pas encore quitté le bureau de Marco, que ce dernier se saisit de son portable pour passer un appel. Il ne reste plus qu’à espérer qu’il ne va pas les dénoncer à son contact à Paris pour se couvrir en cas d’un malencontreux imprévu, pense Franck. Non, c’est un policier réglo. On ne se forge pas une renommée professionnelle de la sorte, se ravise-t-il.

— Tu comptais m’en parler quand de ton idée d’utiliser l’IA ? lance Franck, quelque peu agacé.

— Ça me trotte dans la tête depuis quelque temps. Vu comment tu réagis en ce moment, j’ai préféré la garder pour moi. Tout à l’heure dans le bureau, on lui a tellement expliqué de choses que j’ai senti que le moment était venu de voir si ça pouvait l’intéresser. Tu ne m’en veux pas, tout de même ?

— Non, bien sûr. C’est juste que j’aurais aimé le savoir avant que tu lui balances ça dans la discussion.

Durant le trajet pour rejoindre Grenoble ou, plus précisément le laboratoire informatique qui se trouve en très proche banlieue de cette ville, à Saint-Martin-d’Hères, la discussion s’oriente sur des sujets qui n’ont aucun lien avec l’affaire en cours. Une petite parenthèse qui permet à Franck de se relâcher.

— Capitaine Delfort, ravi de vous revoir aussi rapidement. À n’en pas douter, vous avez apprécié mon intervention lors du séminaire puisque vous avez sollicité mon équipe.

— Bonjour professeur. Effectivement, votre présentation était passionnante et j’ai un cas pratique que j’aimerais vous soumettre. Permettez-moi de vous présenter le major Talinski, nous travaillons sur la même affaire un peu délicate.

— Enchanté de faire votre connaissance, major. Accro aux nouvelles technologies peut-être ? questionne le professeur.

— C’est un plaisir de vous rencontrer professeur. La capitaine m’a expliqué le projet que vous dirigez. Je suis enthousiaste et curieux de voir l’évolution qui arrive dans ce domaine de la recherche.

— Sur quelle enquête travaillez-vous précisément ?

— Vous avez entendu parler de la femme retrouvée il y a quelques jours, dans le secteur de Digne ?

— Oui, naturellement. Les médias s’en sont fait l’écho. Je crois même qu’un animateur un peu farfelu a émis l’hypothèse qu’elle vienne du futur pour sauver l'humanité, tout simplement parce qu’elle a été trouvée nue dans un endroit isolé. Dommage pour lui que Cameron ait déjà inventé ce scénario. Bon, restons un peu sérieux. Je suppose que vos investigations n’ont toujours pas permis de mettre un nom sur cette personne ?

— C’est exact professeur. Les méthodes d’identification traditionnelles ne mènent à rien. Je ne vous cache pas que la pression est importante de la part de notre hiérarchie. On a apporté des clichés très récents de cette femme pour les soumettre à vos algorithmes.

— Pourquoi pas, c’est une bonne idée. Pour moi, c’est un cas concret très intéressant. Je dois tout de même vous rappeler les limites actuelles de notre projet. On a fixé l’âge maximal à quarante ans. À l’avenir, on pourra prendre en compte des personnes plus âgées. La complexité du traitement nous oblige aujourd’hui à utiliser, comme matrice d’expérimentation, des vues de face ou de profil. Le programme n’est pas en capacité de modéliser suffisamment les données sur une photo prise de trois quarts.

— Il va sans dire, professeur que vous ne pourrez pas faire mention de ce test dans vos travaux. En tout cas, pas sans notre accord. Pour l’instant tout cela doit rester entre vous et nous.

— Rassurez-vous capitaine, les clauses de confidentialité, je les pratique au quotidien. Par contre, si vous réussissez à retrouver l’identité de cette femme en utilisant mes résultats, j’ose espérer que la justice m’autorisera à y faire référence dans mes publications, le moment venu.

Sans relever que le rapport médical fait mention d’un âge plus avancé pour cette femme, Sarah remet au professeur une clé USB contenant une dizaine de clichés.

Après avoir vérifié, sur une station blanche, que ce support numérique ne contenait pas de code malveillant, le professeur ouvre un à un les fichiers.

— Vous voyez, ces quatre photos ne sont pas d’assez bonne qualité et celle-là a une résolution trop faible pour la soumettre. Il faut des clichés en haute définition uniquement. Cela représente trois cents pixels par pouce. Mais on va pouvoir utiliser deux de vos images. Cette dame a le visage un peu tuméfié, ce qui va complexifier l’analyse, mais nous avons intégré dans le code cette possibilité. À terme, on devrait pouvoir travailler aussi sur des photos de cadavres dont la découverte est relativement récente.

Laissant le soin au professeur de lancer la procédure, ils observent avec grand intérêt l’affichage des deux grands écrans de contrôle. Visiblement, l’interface utilisateur n’est pas encore développée, car il tape du code directement sur son clavier pour débuter le travail.

— Il va falloir patienter quelques minutes avant d’obtenir le résultat. Rien à voir avec les logiciels de morphing des années deux mille qui vous transformaient en papy ou en nouveau né. On a mis au point un autocontrôle sur le système, ce qui oblige l’ordinateur à reconsidérer sa première analyse, puis la seconde, tout en utilisant les variables d’ajustement qu’il a pu générer sur les milliers de tests précédents. C’est la répétition qui aboutit à une amélioration du pourcentage de réussite. Si cela vous intéresse, je peux vous faire visiter notre laboratoire, en attendant ?

Heureux de pouvoir découvrir les coulisses de la recherche en matière d’informatique, ils écoutent avec attention les explications de ce professeur, passionné par son métier. Ce gars a des projets plein la tête. Comme un enfant, il voudrait donner vie à son imagination, mais la dure loi des financements et des enjeux stratégiques de ce microcosme de scientifiques a vite fait de calmer les rêves les plus ambitieux.

De retour devant son ordinateur, le professeur se montre prudent quant aux conclusions qu’il va afficher sur l’écran mural.

— Les images que vous allez voir sont naturellement des représentations de synthèse. On arrive à un niveau de définition qui peut faire douter l’œil humain, tellement le rendu semble réel. Ne vous fiez pas à la coupe de cheveux, cela fait partie des paramètres modifiables. On y va, dit-il en enfonçant la touche « entrée » du clavier.

L’écran se scinde en quatre parties pour laisser place à l’illustration modélisée de trois visages féminins à des âges différents.

— Rassurez-vous, la première vignette est vide car on estime encore prématuré de prendre en compte la personne au stade de nouveau-né. Le pourcentage de satisfaction n’a qu’une valeur de cinquante pour cent au plus jeune âge. Les autres images sont celles de votre inconnue à dix ans, vingt ans et trente ans. Regardez ici, le système affiche un taux de précision de quatre-vingt-onze pour cent. On a déjà fait mieux sur des exercices. Il est probable que votre inconnue ait un peu plus de quarante ans. Cela peut altérer le taux de réussite.

Franck ne sait pas comment gérer l’émotion qui l’envahit à la vue de la seconde image. Pour lui, il ne peut pas y avoir l’ombre d’un doute. Il a devant les yeux le visage d’Émilie, son amour de jeunesse, à l’époque où ils se fréquentaient. Son grain de peau, son regard, ses lèvres fines. Son intuition vient d’être, à cet instant précis, confortée par cette technologie d’avant-garde.

— Excusez-moi. Je reviens de suite, explique Franck en quittant la salle, une larme au coin de l’œil, le visage blême.

— Un souci, capitaine ? Votre collègue ne se sent pas bien ?

— Rien de grave, il est sujet à de petites crises d’hypoglycémie, répond Sarah en inventant une explication à son attitude.

— On aimerait aller plus loin dans l’usage de cette intelligence artificielle, en ayant accès aux fichiers numérisés des personnes disparues en France, en Europe et plus encore. Toutefois, les obstacles sont nombreux, sous prétexte de la protection des données. Je comprends toutes ces réticences car, entre les mains d’individus malintentionnés, la puissance de cet outil pourrait s’avérer dangereuse. À mon niveau de chercheur, je dois aussi intégrer l’éthique, poursuit le professeur.

La capitaine n’est pas insensible aux fortes divergences engendrées par ces révolutions scientifiques et techniques, que ce soit sur le plan de la morale, la politique ou la religion. Elle retrouve avec ce professeur, une discussion comme celles qu’elle a eues, il y a déjà bien longtemps, lorsque qu’elle passait son master de biologie.

Le retour de Franck dans le bureau met fin à cette digression.

— Ça va mieux, major ? s’inquiète le professeur.

— Oui, c’est bon, merci. Rien de grave.

Il tient à la main une enveloppe de taille moyenne, en papier kraft.

— J’ai une proposition à vous soumettre. Pourrait-on proposer à votre IA une comparaison de l’image de cette femme à vingt-ans à cette photo, demande Franck en présentant le visage d’Émilie agrandi à partir d’un cliché d’identité qu’il vient de sortir de l’enveloppe.

Il a profité de ce moment de trouble pour aller la chercher dans la voiture, parmi les autres documents qu’il conserve précieusement.

— Ah oui ! En effet la ressemblance est très troublante. À notre niveau, on a l’impression d’avoir des jumelles. Si la qualité est suffisante, on peut tenter cette comparaison.

Le temps de scanner la photo en optimisant la résolution, de l’intégrer au système, le résultat ne se fait pas attendre. L’image crée par l’IA est compatible à quatre-vingt-dix-huit pour cent à la jeune fille qui est sur cette photo d’identité.

— Vous nous avez été d’une grande aide professeur, même s’il n’est pas possible d’utiliser en l’état les éléments que nous avons obtenus pour les raisons que vous savez. Croyez-moi, on vient de faire un grand pas dans cette enquête, je n’en doute pas un instant. Merci. Je vous tiens au courant de la suite donnée, promis, conclut-elle avant de quitter le laboratoire avec Franck et la copie des fichiers numériques relatifs à l’exploitation de l’IA.

Alors qu’il a repris le volant pour rentrer à Digne, jusque-là silencieux, Franck laisse échapper son trop-plein d’émotion.

— Putain ! J’en étais sûr. Il s’agit bien d’Émilie. Elle m’est revenue après vingt-sept longues années. Je n’aurais jamais dû douter de moi. Irina avait raison. Elle n’est pas morte. On doit maintenant savoir ce qui lui est arrivé. Ça prendra le temps qu’il faut, mais je ne vais rien lâcher. J’ai besoin de connaître la vérité. Je lui dois bien ça, non ?

Sarah ne répond pas à ce cri de joie ou de rage que Franck arrive enfin à exprimer. Elle ne ressent aucune gêne à ce que son compagnon exulte de la sorte. Elle connaît les épreuves par lesquelles il est passé. L’engouement qu’il affiche à cet instant ne remet, en aucune manière, les sentiments qu’il a à son égard. Ce n’est pas le moment de faire des suppositions sur les attitudes futures des uns et des autres. Être à ses côtés, ne pas faillir pour avancer dans la même direction. Il mérite tout l’amour qu’elle lui porte.

Plus tard, bien sûr, il conviendra de voir comment la démonstration par la preuve va permettre de consolider cette théorie à laquelle il manque deux pour cent pour clore le débat. Deux petits pour cent de doute à conquérir pour lui redonner son identité.

La vibration du téléphone de Franck, posé sur le tableau de bord, sort Sarah de ses pensées.

— Oui, Capitaine Delfort, j’écoute, annonce Sarah à l’interlocuteur qui tente de joindre son compagnon.

— Mes respects, Capitaine, je souhaiterais parler au major Talinski.

— Il est avec moi, mais occupé à conduire. Allez-y, il vous écoute.

— Bonjour Major, le chef Nadal de la brigade d’Embrun. Je vous contacte au sujet du véhicule que vous avez mis sous surveillance, le fourgon Mercedes.

— Vous l’avez intercepté sur un contrôle routier ?

— Ce n’est pas tout à fait le verbe qui convient. Disons que nous l’avons découvert suite à l’appel d’un témoin.

— Découvert où ? Soyez plus précis, s’impatiente Franck.

— Dans le lac de Serre-Ponçon. Je suis dans une unité nautique, major. Un pêcheur a remarqué une masse blanche dans l’eau, à environ vingt mètres du bord. Actuellement, une société de la région a mis à notre disposition un robot submersible nouvelle génération pour tester ses capacités dans des configurations réelles. On a donc rapidement pu  déterminer qu’il s’agissait d’un fourgon dans lequel se trouvaient deux personnes. Lorsque le dépanneur a sorti le véhicule du plan d’eau, on a eu la surprise de constater que les deux corps présentaient des impacts de balles au niveau de la tête. Le commandant de compagnie est sur place, mais on aimerait bien savoir qui se saisit de cette affaire. La BR, la SR ou vous ?

— On est en route pour revenir à Digne. Envoyez-moi, sur ce numéro, les coordonnées GPS du lieu de la découverte. Dans moins d’une heure, on sera sur place. Les techniciens en investigation criminelle sont déjà sur site ?

— Ils vont arriver dans quelques minutes.

— Ok, merci. À tout de suite, lance Sarah en coupant la communication.

Les quatre-vingts kilomètres qui les séparent de leur prochaine destination vont devoir être vite parcourus. La nuit sera bientôt là. Il faut impérativement arriver dans les meilleurs délais. Tous feux allumés, le gyrophare en action, leur voiture s’élance à très vive allure sur les routes sinueuses.

En approche du lieu de la découverte du fourgon, la circulation est interdite. Un périmètre de sécurité maintient tous les badauds ou journalistes à l’écart. Procédure classique mais impressionnante quand on voit le nombre de véhicules de secours et de gendarmerie présents aux abords du lac.

Les présentations sont faites rapidement avec le commandant de compagnie. Sarah et Franck marchent avec précaution, évitant de modifier l’environnement dans lequel les techniciens en investigation criminelle sont déjà en pleine action.

Sans toucher le fourgon, Franck s’approche suffisamment pour constater que la portière conducteur présente bien une trace de choc, identique à celle qu’il a remarquée sur l’enregistrement vidéo. En utilisant le zoom optique de son smartphone, il photographie la structure des pneumatiques du véhicule. À première vue, il s’agit de quatre pneus de même marque, même référence. Sans grande surprise, il compare rapidement les photos qu’il vient de faire, aux traces relevées sur le lieu où a été retrouvée Émilie. Ce sont bien les mêmes dessins sur les bandes de roulement. Tout correspond, ce fourgon est bien en lien avec leur affaire.

— Toujours là où on ne l’attend pas, lance une voix familière à l’attention de Franck.

— Salut Laurence. Ravi de te revoir également.

— Mais qu’est-ce que vous foutez là ?

— On fait ton boulot puisque tu te la coules douce dans ta petite BR.

— Arrête ton cirque, Zavatta. Non sérieux, pourquoi vous êtes là ?

— La direction a jugé bon de détacher deux enquêteurs de la gendarmerie pour assurer la continuité d’enquête sur l’affaire de l’inconnue, en collaboration avec le groupe spécial descendu de Paris et le commissaire Luciani.

— Le commissaire Luciani en personne est sur le coup ? Respect, c’est une pointure en matière judiciaire. Je n’ai pas eu le plaisir de bosser avec lui, mais tout le monde en dit le plus grand bien. Explique-moi tout de même comment tu te retrouves à faire des constatations sur un fourgon qui contient deux macchabées ? questionne Laurence.

Le résumé que lui fait Franck est plus condensé. Il n’a ni le temps ni l’envie de dévoiler les derniers éléments qu’ils ont pu recueillir. Laurence ne cherche pas à en savoir plus.

— Si j’ai bien compris, les cadavres, on va devoir se les farcir, mais vous allez vouloir être tenus au courant.

— Tu as tout compris. On ne peut pas se saisir de ces meurtres. J’aviserai le commissaire de la situation, mais vous gardez la main, d’après ce que m’a dit ton commandant, après avoir eu le proc. Par contre, tu en sais plus sur la découverte de ce fourgon ?

— Dans l’après-midi, un pêcheur l’a signalé à la brigade nautique. On a eu une chance incroyable. Il a roulé sur une trentaine de mètres avant de s’immobiliser sur un plat, à cinq ou six mètres de profondeur. Il avançait un peu plus et on n’aurait jamais su qu’il était là. Juste après, ça descend à pic à quatre-vingt-dix mètres de profondeur. Il y a comme une immense fosse.

— Et pour les occupants, tu as quoi ?

— Pas joli à voir. La boîte crânienne explosée par du gros calibre. On va devoir attendre les retours de la scientifique pour en savoir plus sur leur identité. Détail qui a son importance, les deux gars ont été menottés à leur siège, histoire que les corps ne remontent jamais à la surface. C’est du travail de pro.

— C’est tout ?

— C’est déjà pas mal, réplique vexée, la majore de la BR de Digne.

— Il te taquine, Laurence. Ça veut dire qu’il t’apprécie, rétorque Sarah pour prendre sa défense.

Cette journée riche en évènements se termine sous les projecteurs des services de secours qui ont déployé leur équipement, pour permettre la poursuite des investigations dans les meilleures conditions. Les curieux sont rentrés chez eux alors que les journalistes, toujours plus nombreux, patientent dans le froid qu’un porte-parole de la gendarmerie ou du parquet veuille bien leur faire un communiqué. Il faut bien alimenter le prochain journal télévisé ou abreuver les chaînes d’information en continu.

En quittant cette scène de crime, Franck et Sarah ont acquis la conviction que le secret que peut détenir l’inconnue sur son lit d’hôpital ne concerne pas une histoire banale. Aura-t-elle la force et le souvenir de son passé pour combler toutes leurs interrogations ?

Quoi qu’il en soit, après une tentative de meurtre, deux hommes froidement exécutés et jetés dans les eaux du lac en guise d’oubliettes, ils peuvent s’attendre à encore bien des surprises. Quel sera le nouveau degré de violence qu’ils vont devoir côtoyer pour démêler les secrets de cette femme ?


Chapitre XV

(Mercredi 4 décembre 2024 – 9h10)

La nuit n’a pas été de tout repos, dans la pénombre de la chambre. Les événements de la journée écoulée se sont télescopés dans les esprits. Le sommeil a été très compliqué à trouver. C’est donc tout naturellement que Sarah et Franck profitent de la quiétude matinale dans la salle de restauration de leur hôtel pour prendre leur petit-déjeuner.

Comment faire la part des choses entre les moments d’intimité nécessaires à leur couple et le besoin de revenir sur le sujet principal qui va guider les prochaines heures ? Ils se résignent sans vraiment s’en rendre compte, obnubilés qu’ils sont par cette volonté d’aboutir à la résolution d’une enquête qui ne cesse de se complexifier, malgré des avancées capitales.

Dans moins de vingt minutes, ils vont faire le point avec Marco et lui révéler l’identité, pratiquement certaine, de cette femme. Pour emporter la conviction des autres enquêteurs, ils ont conscience de devoir argumenter scientifiquement les éléments qu’ils avancent. Ce ne sera pas le plus aisé, mais une piste est déjà envisagée.

De nouveau dans le bureau du commissaire, sans la présence des autres enquêteurs, Sarah lance l’information, comme on dégoupille une grenade.

— Émilie Suard, c’est son nom.

Marco se redresse dans son fauteuil et regarde ses interlocuteurs avec un étonnement non dissimulé.

— D’où ça sort ce nom ?

— Elle a disparu en août 1997 sans laisser aucune trace lors d’une sortie en mer. Elle est âgée de quarante-six ans. À l’époque, on a cru à un banal accident qui a coûté la vie à une autre jeune femme à proximité de l’île de Port-Cros.

— C’est n’importe quoi, Sarah. Tu ne peux pas être aussi affirmative, alors même que les recherches, par le biais de l’ADN, n’ont rien donné. On aurait eu une correspondance sur la base de données des personnes disparues.

— Je n’y croyais pas moi non plus, mais aujourd’hui tous les éléments que nous avons réunis convergent vers cette identité. — On joue aux devinettes ou quoi, ce matin ? C’est quoi, tes éléments qui te permettent de sortir un nom et un prénom ?

— Ok. Tu me promets de garder pour toi ce que je vais te dire ?

— Vas-y, balance.

— Le témoin dont on t’a parlé l’autre jour et qui nous a rencardés a été plus précis que l’on a bien voulu te le dire. Elle nous a donné le nom d’Émilie Suard. Il s’agit d’une très bonne copine d’enfance. Le doute n’est pas permis pour elle, Émilie est bien vivante. C’est ça qui nous a poussés à revoir les circonstances de son pseudo-accident. On a découvert que quelqu’un avait mis un dispositif de balise de localisation et qu’un hors-bord avait dû percuter le voilier où se trouvaient les deux jeunes filles. La thèse de l’accident est donc remise en cause.

Marco écoute avec attention les explications de Sarah. Franck reste, quant à lui, silencieux, préférant laisser sa compagne exposer tous les faits. L’émotion et l’empressement qu’il pourrait manifester ne permettraient pas une bonne compréhension pour le commissaire.

— Le hors-bord en question a été loué par une société filiale du groupe « Top Export International », tout comme l’autre filiale qui est propriétaire de la grande maison où a eu lieu la soirée mondaine. Je ne crois pas aux coïncidences dans notre job. Si tu rajoutes à ça la tentative de meurtre sur cette femme et la découverte du fourgon qu’avait repéré Franck sur la vidéo de la commune avec deux cadavres à bord, tu mélanges le tout et tu as un beau merdier qui attire notre attention. On n’a pas affaire à du petit gibier, Marco. C’est pas mon intuition féminine qui parle. Les pièces du puzzle commencent à s’imbriquer. Tu étais au courant pour le fourgon ?

— Non, c’est en zone gendarmerie et je n’ai pas suivi cette affaire. On sait qui sont les deux victimes ?

— Non, ils sont salement amochés. Il va falloir un peu de temps.

— C’est pas à nous d’enquêter sur cette découverte, déclare Marco, un peu sèchement.

— On n’a pas l’intention de s’en occuper, mais on aura les résultats de l’enquête par la BR compétente, réplique Sarah.

— Moi, j’ai une autre piste à vous soumettre. Un signalement de la police roumaine fait état d’une disparition inquiétante d’une femme, il y a deux mois. Une dénommée Maria Coandă. Elle correspond en tous points à notre inconnue. Regardez. On a reçu sa photo, dit-il en présentant un cliché flou et mal cadré.

— C’est pas flagrant. Elle fait plus vieille sur cette photo, et plus corpulente.

— Il me faut une équipe pour aller investiguer du côté de Bucarest. J’ai pensé à vous deux.

— Tu oublies. Envoie deux gars de l’office d’investigations pour personnes disparues. Ils doivent avoir les habilitations pour se rendre à l’étranger. Nous, on ne sort pas du territoire et on va prouver que cette femme est bien Émilie Suard, déclare Sarah.

La détermination dont fait preuve sa compagne montre à quel point elle le soutient. Ce petit bout de femme qui a conquis son cœur sait se montrer tenace lorsqu’elle a la conviction d’avoir raison. Franck n’est pas peu fier de cet aspect de son caractère

Le vibreur du smartphone de Sarah s’active.

— Excusez-moi. J’ai un appel auquel je dois impérativement répondre, dit-elle en sortant momentanément du bureau.

— Purée, elle a du caractère ta capitaine, j’aime ça. Quand elle a un truc en tête, elle ne l’a pas ailleurs.

Franck n’apporte aucun commentaire à ces réflexions. Il en profite pour détailler les éléments d’identification qu’il a trouvés sur ce fameux fourgon en doublette.

L’absence de Sarah est brève. De retour dans le bureau, son regard soucieux ne trompe pas Franck. Il y a fort à parier que cet appel l’a déstabilisée. Toutefois, elle n’en dévoile pas la nature et poursuit la discussion avec Marco.

— Si on pose les choses de manière rationnelle, on peut convenir tous les trois que tout ce qui se passe ces derniers temps n’est pas à la portée du premier venu. Il faut de l’argent, des connaissances et un mobile, lance-t-elle dans l’attente d’une réaction de la part de Marco et Franck.

— Tu as une petite idée sur le ou les commanditaires de tout ça ?

— Je vois à qui tu penses Sarah. Sérieusement, je doute fort que tu aies raison, sur ce coup-là, intervient Franck.

— Bon, moi, je ne vois rien. Quelqu’un m’explique ? dit Marco.

— Le père de la fille décédée en mer sur le voilier est un très riche homme d’affaires. Il a le réseau, l’argent et l’expérience dans le monde de la finance internationale. Aujourd’hui, c’est la seule personne qui gravite dans la sphère que nous avons approchée à avoir cette capacité d’action. Pour ce qui est du motif, je pensais à une situation qui a mal tourné, il y a vingt-sept ans et pour laquelle il voudrait faire taire une revenante dans le but de protéger un lourd secret.

— Pourquoi pas. Tu veux que je mette Laura sur le coup ? Elle va adorer ce type de mission. On le trouve où, ce monsieur Lansor ?

— Il a une résidence en bord de mer du côté de Bandol, répond machinalement Franck.

— Donc, on a été assez convaincants pour que tu partages nos convictions. Notre priorité est d’apporter la preuve irréfutable de l’identité de cette femme, même si nous on sait déjà son nom et son prénom, poursuit Sarah avec un petit sourire narquois à l’attention du commissaire.

— Hors de question de refermer des portes sans voir ce qu’il y a derrière. Par contre, si dans les quarante-huit heures vous n’avez pas cette preuve, on passe à autre chose. Là-haut, à Paris ils ne vont pas se contenter de convictions, eux, précise-t-il.

À peine ont-ils pris place dans la voiture de Franck que Sarah lui fait part du dernier appel qu’elle a eu.

— J’ai une mauvaise nouvelle. Je ne sais pas comment te l’annoncer ?

— Dis-moi. On s’est fait planter pas l’inspection des services suite à mes conneries et on va nous mettre sur la touche ?

— Non, rien à voir. Claire a disparu.

— Normal, je lui ai dit de se planquer pendant un bon moment. Elle devait se mettre au vert. Elle avait peur, c’était le seul moyen de la rassurer. Je ne sais même pas où elle se trouve actuellement.

— Mon coup de téléphone tout à l’heure, auquel j’ai été obligé de répondre, s’était Julie qui tenait à nous prévenir. C’est pas une blague elle a vraiment disparue.

— C’est quoi encore cette embrouille ?

— Sa voisine vient de signaler qu’elle avait quitté son domicile depuis plusieurs jours. Mais ce matin, elle y est revenue et deux hommes l’ont forcée à monter dans une grosse berline noire. Elle l’a vue se débattre, mais n’a pas eu la présence d’esprit de relever l’immatriculation de la bagnole.               Étrangement, Franck ne se sent pas sous le coup de l’émotion en apprenant cette nouvelle. Est-ce à cause de la succession de péripéties qui banalise tout ou a-t-il définitivement atteint ce degré d’indifférence la concernant ? Il ne saurait le dire.

— C’est la section de recherches de Toulon qui est saisie de cette affaire. Je te propose qu’on les laisse débuter l’enquête avant de leur communiquer des informations. Ça te va ?

— Oui, parfait. Ne t'inquiète pas. J’ai d’autres préoccupations en tête, répond-il.

— On recontactera Julie pour avoir des informations en off, Ok ? Tiens, arrête-toi là. On va se poser un peu. J’ai un petit creux.

Instinctivement Franck regarde l’heure affichée sur l’écran du tableau de bord : onze heures quarante-cinq. Sans faire de remarque sur sa fringale subite, alors même qu’ils ont pris un copieux petit-déjeuner il y a peu de temps, il vient immobiliser le véhicule sur le parking privé d’un restaurant asiatique. Ils ont l’embarras du choix pour s’installer, le lieu étant déserté par la clientèle à cet instant de la journée. Une assiette, composée de quelques nems, convient parfaitement à Franck alors que Sarah se laisse tenter par un pad thaï au porc et une soupe ramen aux crevettes.

— Tu m’étonnes un peu. J’avais cru comprendre que tu n’affectionnais pas ce type de cuisine.

— Je n’ai pas fini de te surprendre, chéri. Heureusement que tu ne me connais pas à fond, ça serait mortellement ennuyeux. Et puis, j’ai le droit de changer d’avis suivant mes humeurs, non ?

Elle savoure ce bref instant qui n’a absolument rien d’extraordinaire, mais que tous les couples heureux partagent,  sans parler boulot, meurtre, cadavre, violence et enlèvement. Se déconnecter, le temps d’une respiration, de ce monde que peu de gens subissent au quotidien. Il lui arrive d’imaginer ce que sa vie serait devenue si elle avait poursuivi ses études de biologie. Nul doute qu’elle aurait présenté une thèse, qu’elle baignerait dans le monde de la recherche et de l’enseignement, loin, très loin de la noirceur de cette société. Un jour, peut-être, aura-t-elle atteint ce seuil de saturation qui la poussera vers une vie plus apaisée. Ce ressenti, Sarah ne l’a pas encore partagé avec son compagnon. Ce n’est pas le moment. Pour l’heure, il faut revenir à la réalité et envisager de nouvelles perspectives d’investigations.

— Sais-tu si la mère d’Émilie est toujours vivante ? questionne Sarah.

— Aux dernières nouvelles, oui. Elle se trouvait au Lys bleu, à Gap, un établissement de soins pour adultes dépendants.

— Tes nouvelles datent de quand ?

— Cinq ans environ. Elle a été admise en deux mille seize. Je n’ai jamais osé la contacter suite à la disparition de sa fille. Pourquoi tu me poses cette question ?

— Si elle est toujours vivante, on peut exploiter une piste pour apporter la preuve formelle et recevable devant les tribunaux qu’Émilie est actuellement à l’hôpital de Digne.

— Vas-y. Développe ta pensée.

— L’ADN mitochondrial, ça te parle ?

— Très vaguement, j’ai dû voir ça dans un stage de formation.

— Cet ADN se transmet uniquement d'une mère à ses enfants. Cette transmission étant intégrale, toutes les personnes issues de la même lignée auront le même ADN mitochondrial. Si on arrive à faire une comparaison et que le résultat est positif, le doute ne sera plus permis. Reste à savoir si elle est toujours dans cet établissement.

Une rapide recherche sur Google, un appel à l’accueil de l’établissement pour apprendre qu’en effet, elle se trouve toujours en soin à Gap et qu’elle est en mesure d’avoir de la visite.

— Tu as vu le standing de ce centre de soin. Les résidents sont drôlement bien. Ça doit coûter une blinde tous les mois. Elle faisait quoi la mère d’Émilie comme travail ?

— Ouvrière agricole.

— C’est pas trop dans ses moyens. Les visites sont autorisées jusqu’à dix-huit heures trente. On a largement le temps d’y faire un saut.

Alors qu’ils viennent de traverser le petit village de Selonnet, sur la petite départementale D900, et qu’ils abordent une succession de virages, Franck accélère fortement, attirant l’attention de sa passagère.

— Eh ! Doucement, je t’ai dit que l’on avait largement le temps, fulmine-t-elle.

— J’ai l’impression que l’on est suivis.

— Quoi ?

— J’ai pas voulu t’en parler avant, mais, depuis que l’on a quitté le resto, j’ai remarqué qu’un gros SUV noir se tient à bonne distance de nous. Il est un peu loin, mais il doit y avoir trois hommes dedans.

— Tu pars un peu en vrille. Ils ont le droit aussi d’aller à Gap. Y a pas cinquante chemins pour s’y rendre.

— Si tu as raison, ils ne devraient pas chercher à rouler plus vite pour ne pas nous perdre en visuel. On va bien voir, lance Franck qui accélère à nouveau.

Les virages s’enchaînent. Franck maintient sa vitesse excessive, alors que Sarah se retourne pour vérifier si l’hypothèse de son compagnon est plausible. Le SUV a été distancé. Il n’est plus visible. Un brutal arrêt sur le bas-côté herbeux, une rapide manœuvre en marche arrière et Franck s’engage dans un petit chemin de terre perpendiculaire à la départementale, à l’abri des regards. Le moteur arrêté, ils attendent ainsi durant dix minutes sans que le SUV ne passe devant eux.

— Va falloir se détendre. Je comprends que tu sois affecté par cette affaire, avec tous les évènements que l’on a eus, mais à ce rythme-là, tu ne vas pas tenir. Tu veux que je conduise ?

Quelque peu vexé d’avoir affabulé, il repart en direction de Gap en ayant formulé une timide excuse à Sarah. Le trajet jusqu’au Lys Bleu se fait à vitesse modérée, non sans que Franck regarde discrètement à plusieurs reprises dans le rétroviseur, n’y voyant que le paysage qu’il vient de parcourir.

Les photos du site sur internet sont fidèles à la réalité. Un immense parc traversé par une allée gravillonnée mène à l’accueil. Il s’agit sans doute d’une imposante et ancienne maison de maître, transformée pour apporter calme et bien-être à ses occupants. Un lieu de villégiature, en retrait de toute agitation.

Après avoir décliné leur identité et la raison de leur présence, un personnel les guide jusqu’à une immense serre vitrée attenante à la bâtisse. Une atmosphère chaleureuse se dégage de cet espace, juste équilibre entre la végétation qui le décore et la chaleur d’un soleil timide qui illumine la toiture en verre teinté.

— Madame Suard est assise sur ce banc. C’est une personne très sereine qui évolue dans sa propre réalité. Elle peut donc ne pas bien comprendre qui vous êtes.

Une dame toute frêle aux longs cheveux blancs leur adresse un sourire. Visiblement, cette visite impromptue la ravit.

— Cela me fait plaisir de te revoir. Tu es venue avec ton mari cette fois. C’est bien, Émilie.

— Bonjour madame Suard. Je ne suis pas Émilie mais Sarah, une amie de Franck. Vous vous souvenez de Franck ?

— Oui, bien sûr. Depuis le temps que vous êtes ensemble. C’est ton premier amour et je suis contente qu’il dure. Vous n’êtes pas venue avec Adrien ? J’aime bien quand il vient me voir, il a drôlement grandi votre garçon.

La confusion dans son esprit est totale. Malgré plusieurs tentatives pour lui faire comprendre qui ils sont, il faut se rendre à l’évidence, une discussion cohérente n’est pas possible, à moins qu’ils ne tentent une intrusion dans son univers mental.

— Adrien ne viendra pas aujourd’hui, une prochaine fois sans doute. Il nous a dit qu’il pensait très fort à vous. Émilie m’a dit que vous souhaitiez nous parler de votre souvenir de la balade en mer avec Murielle cet été, dit en désespoir de cause Franck pour provoquer une réaction.

Détournant le regard, la vieille dame cesse de s’adresser à eux. Le visage fermé, elle regarde fixement au loin, à l’extérieur de la verrière. Une larme apparaît au coin de l’œil pour couler doucement sur sa joue et tomber sur sa robe. Enfermée dans son mutisme, aucun autre mot ne sort plus de sa bouche. Rien n’y fait, elle s’est réfugiée dans sa bulle, inaccessible pour ses visiteurs.

C’est avec une tristesse contenue que Sarah et Franck laissent madame Suard dans son monde imaginaire. La communication ne peut s’établir. Ils préfèrent s’adresser directement à la direction de l’établissement pour obtenir ce qu’ils sont venus chercher.

— Vous avez pu constater que madame Suard n’est pas facile d’approche. Elle s’est renfermée dans ses souvenirs, qui encore aujourd’hui la rongent de l’intérieur, explique la directrice du Lys Bleu.

— Cela fait combien de temps qu’elle est résidente chez vous, questionne Franck afin de vérifier l'exactitude de l’information qu’il a déjà eue.

— Un peu plus de huit ans. C’est une personne très facile à vivre, mais que nous n’arrivons pas à ramener dans la réalité, malgré un long travail avec le corps médical. Elle est donc incapable d’être en autonomie.

— N’y voyez pas de curiosité mal placée de ma part, mais madame Suard avait un métier dont le revenu ne permet pas de couvrir les frais mensuels de votre établissement. Comment fait-elle pour payer ?

— En effet, la pension qu’elle perçoit dans le cadre de la reconnaissance de son handicap est bien inférieure à nos tarifs. Mais une personne a pris en charge tous ses frais, depuis son arrivée. Nous n’avons aucun souci de paiement, explique la directrice.

—  Pourriez-vous nous indiquer le nom de ce bienfaiteur ?

— C’est un peu délicat. La confidentialité est une exigence dans nos activités.

— Vous préférez peut-être une convocation du juge d’instruction pour lui communiquer dans son bureau, qui se trouve à Paris, la même information que vous pouvez nous donner tout de suite. Nous agissons dans le cadre d’une commission rogatoire. Pour le besoin de l’enquête, le secret professionnel peut être levé, explique Sarah.

— Il s’agit d’un homme très connu et influent, Monsieur Lansor. C’est lui qui a fait les démarches pour son admission. Il vient tous les mois lui rendre visite et s’enquiert régulièrement, auprès de moi, de son état de santé. Il a fait venir des neurologues réputés pour tenter de l’aider, mais aucune amélioration n’a été constatée. Ne lui rapportez pas que c’est moi qui vous l’ai dit. Je pourrais avoir de gros problèmes, précise la directrice.

— Soyez rassurée. Il n’en saura rien. Tout autre chose, on va avoir besoin d’accéder à la chambre de madame Suard pour y prélever un effet personnel dans le but d’une exploitation d’ADN. Dans la mesure où elle est dans l’incapacité de répondre à notre requête, on va vous demander de pallier cette situation en étant témoin. Demandez également à votre adjoint de se joindre à nous, ordonne Franck

Située au premier étage de cet établissement, la chambre de madame Suard est, en fait, un luxueux appartement, bien équipé et spacieux. Ne désirant pas s’attarder, ils se dirigent directement dans la salle de bain.

— Vous pourriez fournir une nouvelle brosse à dents et une brosse à cheveux ?

— Oui, naturellement.

Enfilant un gant chirurgical à sa main droite, Franck se saisit de ces deux objets personnels, posés sur l’étagère devant le miroir mural, pour les mettre dans des poches plastiques spécialement adaptées au placement sous scellé.

— Veuillez signer ici pour la conformité de cette saisie, s’il vous plaît, demande-t-il aux témoins.

— Avant de vous laisser, j’ai encore une question. Ces derniers temps, avez-vous été contactés au sujet de madame Suard ou de son bienfaiteur ?

— À part vous, non. Je suis informée de toute demande de renseignement et de toutes les visites de personnes qui se présentent pour la première fois chez nous. Donc je suis formelle, non.

— Merci pour votre collaboration et continuez de bien prendre soin de madame Suard. Naturellement, il n’est pas utile que monsieur Lansor soit avisé de notre passage chez vous, précise Franck avant de rejoindre l’entrée avec Sarah.

— Alors, qui a raison concernant le père de Murielle ? Tu ne trouves pas qu’il revient souvent dans cette histoire ? Pourquoi prendrait-il soin de financer intégralement les soins et la tranquillité de la mère d’Émilie, s’il n’était pas animé par le remords, vraisemblablement à l’origine d’un truc qui ne doit jamais être connu ? questionne Sarah pas peu fière de son argumentation.

— J’avoue que je me pose des questions quant à son implication, mais jusqu’à présent, tes propos ne sont qu’allégations.

— On en reparlera. Dès que nous arrivons au commissariat, j’expédie en urgence les scellés et l’analyse ADN. Je pense qu’en moins de quarante-huit heures, on devrait avoir une réponse.

— La mère d’Émilie m’a fait de la peine. Je l’ai connue tellement joyeuse quand je sortais avec sa fille. Même en l’absence de son mari, jamais elle ne se plaignait. Toujours le sourire, comme quand elle nous a vus arriver, explique Franck.

— Elle n’a jamais accepté la disparition de sa fille unique. Maintenant, elle est prisonnière de son passé, broyée à tout jamais. Tu n’as jamais eu envie de venir la voir, puisque tu savais où elle se trouvait ?

— Pour lui dire quoi ? Je sais que le drame qu’elle a vécu a détruit sa vie. Émilie était tout pour elle, sa raison de vivre, son espoir, la preuve qu’elle avait été une bonne mère, aimante et attentionnée. Je ne lui aurais été d’aucune aide et moi, j’en aurais aussi souffert, sans doute.

— Note qu’elle t’a bien reconnu, tout à l’heure.

— Non, tu serais venue avec un autre homme, elle aurait réagi comme elle l’a fait. Elle s’invente bien un petit fils ayant comme prénom Adrien. Elle doit projeter un désir inconscient. Tu vois bien qu’elle est totalement dans son monde, loin de toute réalité.


Chapitre XVI

(Vendredi 6 décembre 2024 – 8h02)

Toute l’équipe de l’office d’investigations pour personnes disparues ainsi que les coordinateurs police/gendarmerie espèrent que cette nouvelle journée sera plus profitable que la veille. L’absence d’avancée significative durant les dernières vingt-quatre heures a un peu sapé le moral.

Tout en écoutant Marco expliquer en réunion que la piste du signalement de la Roumaine n’a rien à voir avec leur affaire, Franck consulte sur son ordinateur portable ses mails professionnels et constate que Laurence, la majore de la BR de Digne lui a communiqué les premiers éléments d’identification. L’individu retrouvé dans le lac à la place du conducteur est le dénommé David Ancomini, né en Corse, âgé de cinquante-trois ans, pas d’adresse fixe connue. Il est tombé pour trafic de stupéfiants et cambriolages. Quant au passager, il est inconnu de la justice. Connaître son nom va prendre plus de temps.

Afin de partager ces informations avec Sarah qui est assise à ses côtés, il pousse son portable sur sa droite et l’invite à lire le mail.

— Ce matin, j’ai été informé qu’elle allait être transférée à l’hôpital Pasteur II de Nice, afin d’être prise en charge par la professeure Dabingère, une spécialiste en neuro-chirurgie. C’est prévu pour lundi. La décision a été prise car son état de santé s’est stabilisé. Elle a besoin de soins particuliers et la presse commence à mettre la pression pour en savoir plus. Deux journaleux ont été refoulés au premier étage de l’hôpital de Digne. Cet établissement n’est pas adapté pour garantir la tranquillité médiatique de cette patiente. Je ne sais pas si vous suivez l’actualité, mais il se dit tout et n’importe quoi à son sujet. De votre côté vous avez du nouveau ? questionne Marco.

— On vient de prendre connaissance de ce mail, intervient Sarah, en branchant l’ordinateur portable de Franck sur le vidéoprojecteur de la salle de réunion, afin que tout le monde puisse en lire le contenu sur grand écran.

— Ça ne va pas nous donner l’identité formelle de notre inconnue, désolé, mais on laisse vos services traiter ce fait divers, sans quoi on ne va jamais s’en sortir. On doit se concentrer sur notre mission.

— Je crois que tu n’as pas bien lu le mail. Il est fait état, par le légiste, d’une malformation congénitale sur ce gars entraînant une claudication importante du côté droit. Ça te rappelle rien, par rapport à la vidéo-protection ? Si tu ajoutes ses caractéristiques physiques et les photos en pied prises lors de ses placements en garde à vue, tu vas en conclure, comme nous tous autour de cette table, que ce mec qui s’est retrouvé la tête explosée est vraisemblablement celui qui a tenté de supprimer notre inconnue, réplique Sarah, énervée de devoir se montrer aussi désagréable envers Marco.

— Même si c’est le cas, et je reconnais que tes remarques sont judicieuses, on reste focus sur notre mission première. On filera toutes les infos nécessaires à tes collègues plus tard, sans problème. Le proc local aura l’opportunité d’ouvrir une information plus tard. D’autres observations ?

— Oui. Ces deux derniers jours, j’ai pu recouper les signalements qui nous ont été faits concernant des disparitions datant de plus de vingt ans par des proches. Sur soixante-deux cas, cinq présentent un intérêt réel par rapport aux critères inaltérables de l’inconnue et trois proviennent de la même région. C’est assez troublant comme constat, explique Eddy l’officier de police de l’OIPD*.

— Ok. On exploite ces pistes. Laura, tu files un coup de main à Eddy. Franck et Sarah, vous avez avancé sur ce dont nous avons parlé avant-hier ?

— Ça ne devrait pas tarder, répond un peu sèchement Sarah.

— Franck, je peux te voir après la réunion.

— Oui Marco. Donne-moi cinq minutes, j’arrive.

Sarah ne décolère pas du côté suffisant dont a fait preuve le commissaire à son égard, alors même que le lien pouvant faire progresser l’enquête leur crève les yeux. Ce David est la piste à exploiter en priorité. Cela ne fait aucun doute.

Franck tempère Sarah comme il peut, lui faisant comprendre que sa renommée de super flic lui procure, bien malheureusement, une considération supérieure de la part de la haute hiérarchie.

— Pendant que je vais voir Marco dans son bureau, peux-tu contacter Julie pour savoir si elle a du nouveau au sujet de Claire ? demande-t-il en guise de diversion.

— C’est nouveau ça. Tu as de l’intérêt pour elle maintenant ? Dis plutôt que tu veux que je passe à autre chose.

— Salue-la de ma part quand tu l’auras. Je file voir Marco et tu me diras ce qu’elle a pu t’apprendre.

Le commissaire est souriant lorsque Franck pénètre dans son bureau. De ces sourires un peu forcés qui n’arrivent pas à dissimuler l’agacement.

— Que se passe-t-il avec Sarah ? demande Marco d’entrée de jeu.

— Rien. Pourquoi ?

* Office d’investigations pour personnes disparues

— J’ai l’impression qu’elle ne m’apprécie pas trop. Je dois bien prendre des décisions pour coordonner le travail, mais cela semble lui déplaire. C’est une patronne ambitieuse, c’est ça ? Elle a besoin de reconnaissance dans son travail ?

— Pas du tout, elle est détachée de tout ça. Son seul objectif est la réussite de la mission qui lui est confiée. Elle est capable de tout mettre en œuvre pour y arriver dans l’intérêt des victimes. La gloire, elle s’en fout totalement. Pour te dire, elle a même refusé une décoration pour acte de courage et de dévouement, il y a deux ans. C’est tout Sarah, l’efficacité en pleine discrétion.

— Ça me rassure, cette affaire c’est sans doute la dernière pour moi. Je ne voudrais pas qu’elle se termine mal.

— Je ne savais pas que tu voulais prendre ta retraite.

— J’y songe sérieusement pour profiter de la vie et sortir de cet aspect morbide du boulot. J’ai cinquante-huit ans ce mois-ci, il est peut-être temps de tirer ma révérence et laisser la place aux petits jeunes.

— Sois indulgent avec Sarah. C’est une super enquêtrice et patronne. Tout va bien se passer.

— Merci Franck pour cet échange, toi aussi tu es un bon gars.

Pendant que Franck échangeait avec le commissaire, Sarah a eu le temps de retrouver son calme. Le kidnapping de Claire semble être confirmé par plusieurs témoins. Aucune demande ou revendication n’a été communiquée. Cela inquiète fortement Julie sur le devenir de l’ex-compagne de Franck. Une diffusion aux aéroports, gares et sociétés de transport maritime embarquant du public a été réalisée. Impossible de localiser le portable de Claire. Il a dû être éteint juste après l’enlèvement. Le dernier signal enregistré borne sur l’antenne 4G du château d’eau, à moins de trois cents mètres de son habitation. Franck ne manifeste pas plus d’intérêt que ça à l’annonce de ces informations, lorsque Sarah lui détaille sa discussion avec Julie

Le reste de la matinée est consacré à l’étude approfondie des cinq dossiers mis en avant par Eddy lors de la réunion. Ils ont pu obtenir, en version numérique, l’intégralité des documents concernant ces femmes, elles aussi disparues. Chacun se concentre sur l’un d’eux, à l’exception de Marco qui est resté dans son bureau pour régler la communication auprès des autorités sur cette affaire.

Sarah, qui a déjà suivi une formation en analyse criminelle avec le logiciel Anacrim, collecte les informations dans l’espoir de trouver des similitudes entre elles pouvant servir à la suite des investigations. Un travail de fourmis indispensable et très minutieux.

Juste avant la pause déjeuner, le résultat peut paraître maigre, mais plusieurs points de convergence apparaissent. Ils ont permis de spécifier que les cinq femmes repérées par Eddy sont toutes de type caucasien, jeunes, puisqu’elles ont disparu alors qu’elles avaient entre dix-neuf et vingt et un ans. Toutes sont de corpulence mince, filles uniques, de milieu plutôt modeste et n’ont qu’un seul parent encore vivant lors de leur disparition. Aucune d’entre elles n’était dépressive ou n’avait fait une tentative de suicide avant de disparaître. Certes, elles ont des tailles et des couleurs de cheveux différents, et elles ne se connaissaient pas. La vérification de leurs contacts téléphoniques a établi qu’elles n’avaient pas d’ami commun. Le dernier détail qui ressort pour l’heure concerne leur passion pour les chevaux et la pratique de l’équitation.

La concentration nécessaire pour agglomérer tous ces renseignements en si peu de temps a fatigué les esprits. Avant de rejoindre le petit restaurant où ils ont décidé d’aller manger ensemble, Sarah et Franck ne consultent pas le dernier message qui vient d’arriver en copie sur leurs boîtes mail respectives.

À leur retour au bureau vers quatorze heures, le commissaire les attend en salle de réunion pour un débrief.

— Je veux officiellement féliciter la capitaine Delfort.

L’ensemble des regards se tournent vers Sarah, dans l’attente d’une explication de la part de Marco.

— Sarah, grâce à toi, et à Franck un peu aussi, vous avez officiellement permis d’apporter la preuve qu’il s’agit d’Émilie Suard qui se trouve actuellement en soin à l’hôpital de Digne-les-Bains. Les comparaisons d’ADN sont formelles, le laboratoire a même vérifié deux fois. Il s’agit bien de la fille de madame Suard.

Dans l’euphorie provoquée par cette nouvelle, personne ne perçoit l’immense trouble qui s’est emparée de Franck. Pour lui, le temps s’est arrêt. Il n’entend pas les congratulations adressées à sa patronne. Plus rien ne semble avoir d’importance. Émilie est bien de retour. Le doute a explosé en mille morceaux pour ne plus jamais se reconstituer. Le poids de l’angoisse, de l’incertitude et de la désillusion vient de disparaître en un instant. Pas une seule seconde ses pensées ne sont pour Claire et Irina. Il est tellement sous le coup de l’émotion que le sourire complice que lui adresse Sarah ne reçoit pas d’écho. La plénitude l’a envahi.

— Un tout petit peu d’attention s’il vous plaît. La nouvelle va être communiquée à l’AFP. Donc tous les médias vont caler leur une sur l’improbable retour d’une miraculée après vingt-sept ans d’absence. Pour ceux qui ne sont pas au courant, elle avait disparu suite à un naufrage en mer qui a coûté la vie à une de ses amies. Pour finir, je vous souhaite à tous un très agréable week-end. Vous aller pouvoir rentrer chez vous et vous reposer. Merci pour votre travail. Good job, sincèrement.

— Ça s’arrête maintenant ? On ne cherche pas à en savoir plus alors qu’on a des pistes sur cinq femmes qui ont disparu et pour lesquelles des points de similitude peuvent être exploités ?s’exclame Sarah.

— Non. La mission pour nous est terminée et en grande partie grâce à vous deux. Alors désolé, mais pour les cas dont tu parles, au mieux on communiquera le travail fait à une équipe qui bosse sur des cold-cases. Ils verront bien s’il y a matière à ressortir des vieux dossiers. Bonne fin de journée à vous, dit-il pour clore la discussion.

Sarah sait pertinemment que le commissaire à raison. On ne peut s’occuper de toutes les disparition, pourtant elle ressent de la frustration à ne pas aller au bout des choses. Avant de quitter la salle de réunion, elle copie sur une clé USB le dossier des cinq femmes sur lesquelles ils ont travaillé toute la matinée. C’est trop dur de se résigner aussi facilement.

Vraisemblablement, ils vont attendre le communiqué de presse officiel, rédiger quelques comptes-rendus à leur chaîne de commandement sur le déroulement de cette affaire et profiter de leur soirée.

Demain matin, Franck voudra sans nul doute passer à l’hôpital pour voir Émilie, avant de rentrer à Hyères. Peu importe qu’elle soit en incapacité de lui répondre. Un temps de présence à ses côtés va lui permettre de supporter l’attente de la prochaine étape. Celle de pouvoir enfin lui parler, quand son état de santé se sera amélioré.

Quelques poignées de main aux collègues policiers avant de rejoindre la chambre de leur hôtel et se poser un peu. C’est à ce moment-là que Franck reçoit un SMS qui le surprend un peu.

« Avant que tu ne repartes, je t’invite à venir manger à la maison ce soir. C’est l’occasion de passer un moment agréable après cette enquête pleine de rebondissements. Sarah est naturellement invitée. Je vous attends pour 19 heures. Marco »

En complément de ce message, il reçoit les coordonnées GPS du lieu où réside le commissaire.

Pourquoi ne le lui a-t-il pas demandé tout à l’heure, quand ils étaient encore à l’hôtel de police ?

— Tu as reçu l’invitation de Marco pour aller manger ce soir chez lui ? demande Franck à sa compagne.

— Non, c’est quoi ça ? J’ai pas envie de passer ma dernière soirée avec lui. Chloé m’a envoyé un texto quand elle a vu l’information sur une chaîne d’info. Je l’ai sentie soulagée d’apprendre que nous avions enfin établi l’identité de la personne qu’ils ont sauvée.

— Mince, j’ai confirmé à Marco, pour son invitation.

— C’est tant pis pour toi. Moi, je vais chez Chloé. Mathias est parti depuis plusieurs jours et elle m’a proposé une soirée entre filles. Elle voulait avoir un peu de compagnie. Tu penses bien que j’ai accepté. Faudra garder le contact avec eux. Je les trouve super sympas.

— Je vous imagine bien toutes les deux à papoter la nuit entière. Je suppose que tu vas dormir là-bas ?

— Il y a des chances, en effet. C’est cool, tu as droit à une soirée en célibataire. Sérieux, je préfère être à ma place qu’à la tienne, lance Sarah en rigolant.

— Tu y vas comment ce soir ?

— J’ai déjà vu avec le gérant de l’hôtel. Son cousin loue des voitures. J’en ai réservé une pour la soirée. Tu peux garder ta tienne.

Franck s’en veut un peu d’avoir accepté trop vite la proposition du commissaire. Pourtant, il trouve de quoi compenser sa frustration. Il est fort probable que le repas ne s’éternise pas. Ce qui lui permettra de rentrer tôt et d’avoir une nuit enfin sereine après toutes les péripéties de ces dernières semaines.

— J’ai un peu de temps devant moi. Je vais aller saluer Laurence à son bureau. Indirectement, elle nous a bien aidés sur cette affaire, c’est la moindre des choses de ne pas partir comme des voleurs. J’aurai peut-être des infos sur ce dénommé David Ancomini et son comparse, dit Franck.

— On est bien pareils, tous les deux. Même quand c’est fini, on ne lâche pas l’affaire. Dis-lui bonjour de ma part.

—  Je n’y manquerai pas. Je ne vais sans doute pas retourner à l’hôtel avant d’aller chez Marco. Fais-moi juste un petit message pour me dire si ta soirée se passe bien, s’il te plaît, demande Franck, juste avant d’embrasser tendrement Sarah et de quitter leur chambre.

Ayant indiqué à Chloé qu’elle arriverait vers vingt heures chez elle, Sarah a deux bonnes heures à occuper. L’ordinateur portable de Franck allumé, Sarah connecte la clé USB où elle a sauvegardé les dossiers des cinq jeunes femmes. Certes, elle n’a aucune raison de poursuivre des recherches les concernant, mais son intuition, ou peut-être sa curiosité, la pousse à les consulter. Cinq femmes, cinq prénoms : Brigitte, Michèle, Florence, Léa et Amélie. Elles n’ont pas eu la chance de revenir vers les personnes qui n’ont cessé de les attendre durant toutes ces longues années. Combien sont encore vivantes ? Quelles ont été leurs trajectoires de vie ?

La première a été signalée aux autorités en mai mil neuf cent-quatre-vingt-quinze alors qu’elle se promenait seule en vélo sur une petite route départementale sur la commune de Ploujean à côté de Morlaix, en Bretagne.

La seconde rentrait à pied d’une soirée chez une amie en quatre-vingt-dix-huit. Les faits se sont passés dans un hameau de Carnac, non loin de la presqu’île de Quiberon. Les enquêteurs ont perdu toute trace d’elle le vingt-cinq septembre à vingt-trois heures. Tout comme la précédente, cela s’est déroulé dans un endroit isolé et aucun indice de lutte ou de violence n’a pu orienter les gendarmes en charge de ces affaires.

Faisant défiler les autres cas de disparition, une évidence saute aux yeux de Sarah. Elles ont toutes eu lieu à proximité d’un bord de mer. Certes, dans des départements différents, jamais la même année, mais cette similitude apparaît troublante après avoir pointé sur une carte les cinq sites en question.

Comme à son habitude, l’esprit d’analyse de Sarah se met en action et une foule de questions sans réponses l’envahit. Cinq jeunes et jolies femmes s’évaporent de mil neuf cent quatre-vingt-quinze à deux mille six, alors qu’elles se déplaçaient seules sur des trajets qui ne leur étaient pas inconnus. Tous ces dossiers ont été suivis par des unités de recherches différentes, ce qui n’a pas permis de faire des liens de concordance. Dans les années quatre-vingt-dix et deux mille, la communication des faits divers n’était pas aussi aisée que maintenant. Les réseaux internet étaient beaucoup moins présents. Et si elles avaient croisé le même prédateur ? Aurait-il eu la capacité de gagner leur confiance au point d’agir sans utiliser réellement une quelconque violence ? A minima, un an sépare chaque signalement, ce qui laisse le temps à un individu malveillant de s’organiser, de se déplacer et de passer à l’acte en prévoyant son mode opératoire. A-t-on affaire à un Serial-Killer tellement malin qu’il est passé sous les radars jusqu’à maintenant ?             

Comme à chaque fois qu’un emballement survient dans une des enquêtes menées par Sarah et son équipe, l’envie de passer à l’acte est plus forte qu’elle. Après avoir collecté tous les numéros de téléphone des proches qui ont été entendus à l’époque, elle tente de leur téléphoner. Plus de vingt ans après les faits, il est peu probable que ces derniers soient joignables. Comment va-t-elle pouvoir justifier une telle prise de contact ? Peu importe, elle trouvera bien un moyen délicat d’aborder la personne qui décrochera, pour ne pas la troubler. Les premiers appels sont décevant, mais elle s’y est préparée. Il s’agit de numéros fixes qui à ce jour ne sont plus usités. À chaque fois, le même message enregistré qui lui annonce que ce numéro n’est plus attribué. Il en faut plus pour la décourager. Elle ira jusqu’au bout de sa démarche. La liste des numéros se réduit comme peau de chagrin. Alors même que Sarah allait raccrocher, une petite voix se fait entendre.

— Allo ! Qui est à l’appareil ? demande l’interlocutrice.

— Bonjour madame. Excusez-moi de vous déranger aussi tardivement. Je suis la capitaine Delfort de la gendarmerie. J’ai juste quelques questions à vous poser dans le cadre d’une affaire que nous traitons actuellement, explique Sarah pour tenter de ne pas affoler la personne qui lui répond.

— Je vous écoute, mais je ne vois pas trop en quoi je peux vous être utile, madame.

— C’est un peu délicat et nous sommes pris par le temps. Mes questions risquent de vous sembler un peu surprenantes. Je préfère vous prévenir. Si cela vous dérange de me répondre, je comprendrai et je n’insisterai pas.

— Je vous écoute.

— C’est au sujet de votre fille Léa qui a été signalée disparue en deux mille quatre, annonce Sarah en marquant une pause pour percevoir la réaction à l’autre bout du fil.

— Vous avez des nouvelles de ma fille ? Elle a été retrouvée ?

— Non, madame. Nous n’avons pas retrouvé sa trace. Toutefois, son nom apparaît dans une liste de jeunes femmes qui ont disparu à peu près à la même époque.

Sarah imagine la déception causée par ses derniers propos. Sans laisser de temps à son interlocutrice, Sarah annonce un à un le nom et prénom des quatre autres femmes en lui demandant si un lien, même infime, a pu exister entre elles et sa fille Léa. Comment après tant d’années une telle question aurait-t-elle pu aboutir à une réponse positive ? C’est sans surprise que la mère de Léa lui confirme qu’elle ne connaît absolument pas les personnes dont elle vient de mentionner les identités.

— Je ne veux pas vous donner de faux espoirs, madame. Il est probable que vous soyez contactée dans quelque temps par un autre service de la gendarmerie pour vous poser d’autres questions au sujet de Léa.

— Ne soyez pas gênée de m’interroger sur la disparition de ma fille. Je pense à elle tous les jours avec l’espoir que la vérité soit enfin établie. J’ai besoin de savoir ce qui a pu se passer. Elle était tout pour moi. Je n’ai eu qu’elle. Mon mari est décédé trois ans avant. J’ai dû assumer toute seule cette épreuve de la vie. J’ai confiance, je n’ai pas d’autre choix.

C’est la gorge serrée par l’émotion, en entendant les propos de cette femme meurtrie dans son existence, que Sarah s'apprête à terminer son appel.

— Merci madame, votre déterminisme force le respect. J’ai juste une dernière question. Léa pratiquait l’équitation, sauf erreur de ma part. Pourriez-vous me dire où elle s’entraînait ?

— Ah oui, Léa adorait l’équitation. Elle travaillait dur pour se payer ses cours, pour progresser et pour être reconnue dans cette discipline. Elle avait son cheval au club hippique qui se trouve à une vingtaine de kilomètres de chez nous. Deux fois par an, elle allait en Bretagne dans un centre réputé pour former de jeunes cavalières.

— Vous souvenez vous du nom de ce centre équestre ?

—  Attendez. Je n’ai plus le nom exact en tête. Je sais qu’il se trouve en Bretagne.

Le temps que Sarah recherche, dans le dossier d’Émilie, le nom du centre hippique où elle a suivi des stages avec Murielle, la mère de Léa continue de forcer sa mémoire.

— Les Écuries de Bénodet ?

— Oui, c’est ça. Comment vous le savez ? C’est bien les Écuries de Bénodet. Elle allait là-bas car une aide financière lui avait été accordée pour suivre ces formations. Pour elle, c’était un peu loin de la maison, mais elle me disait toujours que ses efforts allaient payer.

— Vous êtes absolument certaine que c’est dans ce centre qu’elle allait ? questionne à nouveau Sarah pour lever tout doute.

— Absolument, madame. Léa était gourmande et à chaque fois elle me ramenait un Far breton et des spécialités sucrées de cette ville.

— Léa avait un petit ami, l’année où elle a disparu ?

— Non, pas à ma connaissance. Elle était très accaparée par sa passion du cheval et ne fréquentait pas trop les garçons.

— Merci madame, d’avoir bien voulu répondre à mes questions. Je vous souhaite une bonne soirée.

— Je vous en prie, madame. Pour ma Léa, je serai toujours disponible. Jusqu’à mon dernier souffle.

La communication terminée, Sarah reste un instant immobile, son smartphone à la main. Aurait-elle trouvé le point commun à la disparition de ces jeunes femmes. Elle savait qu’elles pratiquaient toutes l’équitation sans toutefois avoir pu déterminer un lieu qu’elles auraient pu fréquenter.

Dix-sept heures cinquante, il n’est pas trop tard pour tenter de joindre la brigade de Fouesnant, la plus proche de Bénodet, afin d’en savoir un peu plus sur ce centre équestre.

— Bonjour, Capitaine Delfort de la BR d’Hyères.

— Mes respects, Capitaine, gendarme adjoint volontaire Damourou.

— Pourriez-vous me passer le gradé de permanence ou le commandant de brigade ? demande Sarah, qui a bien compris que cette jeune gendarme volontaire ne pourra pas être en capacité de lui donner les informations qu’elle recherche.

— Ne quittez pas. Je vous passe l’adjudant-chef Trounart.

Avec un peu de chance, ce militaire est en poste depuis pas mal d’années sur cette unité. Depuis quelques années les mutations sont moins nombreuses, ce qui fidélise le personnel tout en permettant de mieux connaître son territoire et les gens qui le composent.

— Bonjour mon Adjudant-chef, la Capitaine Delfort de la BR de Hyères.

— Bonjour Capitaine. Que puis-je pour vous ?

— Sur un de mes dossiers, un club hippique implanté sur votre circonscription est mentionné. J’aurais besoin d’en savoir un peu plus à son sujet.

— Avant de vous répondre, pourriez-vous me donner votre numéro d’identification. On n’est jamais trop prudent.

Très rapidement le gendarme interroge le fichier interne lui permettant d’avoir confirmation que l’identifiant communiqué est bien celui de la capitaine Sarah Delfort.

— Désolé capitaine, mais on a déjà eu une personne qui a voulu obtenir des renseignements par téléphone en se faisant passer pour l’un de chez nous. Alors maintenant on vérifie avant de répondre.

— C’est tout à fait normal. Le centre en question se nomme Les Écuries de Bénodet.

— Je m’en doutais un peu à vrai dire. C’est le seul que nous ayons dans le secteur, ou plutôt que nous avions, car il a fermé il y a environ huit ans suite à une affaire financière. Je n’étais pas sur cette enquête. Vous savez comment c’est. On laisse traîner nos oreilles et on écoute tout ce qui se dit. J’étais affecté dans une autre unité par très loin d’ici. C’est la BR qui a suivi ce dossier dans un premier temps. D’après ce que j’en sais, le centre équestre, sous couvert de stages de formation, servait de plate-forme de blanchiment d’argent. On n’a pas eu le fin mot de l’histoire, car il y a eu un dessaisissement au profit d’un service financier de la police nationale. Cet établissement n’a jamais été racheté, il doit être à l’abandon à ce jour.

— Vos oreilles auraient-elles capté le nom d’une société ou d’un gérant qui aurait été impliqué dans cette enquête.

— Non, capitaine, je sais juste que c’était  trop important pour être suivi localement. J’en conclus donc que les auteurs devaient être du gros gibier.

— Ce centre équestre accueillait-il des stagiaires mixtes ?

— Là, je n’en sais rien du tout. Je suppose que oui. Le wokisme n’avait pas encore frappé en France et les notions de genre n’étaient pas d’actualité. Je ne vois pas pourquoi il n’aurait pas reçu, indifféremment, des femmes et des hommes.

— Merci mon Adjudant-chef pour ces informations. Je prendrai contact avec votre BR ultérieurement, conclut Sarah, sachant pertinemment qu’elle n’en fera rien, en l’absence de toute légitimité pour continuer à investiguer.

Consultant la liste des numéros de téléphone qu’elle a établie à la lecture des pièces de procédure contenues dans les cinq dossiers des jeunes femmes, Sarah constate qu’elle n’avait pas encore tenté de joindre un zéro six. Elle se promet que cet acte serait le dernier avant de se préparer pour aller rejoindre Chloé.

— Consulting et investigations, j’écoute, répond avec enthousiasme une voix masculine.

— Capitaine Delfort de la gendarmerie, j’ai dû me tromper de numéro, je souhaitais parler à Dorian.

— Je suis bien Dorian en effet. Comment avez-vous eu mon numéro ? interroge l’interlocuteur de Sarah, manifestement surpris.

— Vous avez été entendu dans une affaire assez ancienne lors de la disparition d’une dénommée Amélie. Votre numéro de téléphone est inscrit dans votre audition.

— Je me souviens effectivement. Lorsqu’elle a disparu, les gendarmes ont pris ma déposition.

— J’ai cru comprendre que vous êtes son frère. C’est exact ?

— Pour être plus précis je suis son demi frère. Notre mère est décédée, Amélie devait avoir une dizaine d’année. Son père étant incapable de la prendre en charge, je me suis occupé d’elle pendant plusieurs années.

— Merci pour ces précisions.

— Vous avez du nouveau au sujet de ma sœur ?

— Malheureusement, rien à son sujet, mais on fait des recoupements dans le but de savoir si sa disparition a des similitudes avec d’autres personnes.

— Vous n’êtes pas une de ces journalistes qui tente de m’embrouiller pour ressortir cette histoire horrible avec Amélie ?

— Non, soyez rassuré. Je suis bien enquêtrice au sein de la gendarmerie. J’ai juste deux questions à vous poser.

Énumérant à nouveau les identités des cinq jeunes femmes, dans le but de savoir si sa sœur aurait pu rencontrer l’une d’elle, Sarah obtient la même réponse négative. Rien ne laisse à penser qu’elles aient pu se croiser un jour.

— J’ai lu dans votre déclaration que votre demi-sœur était passionnée de chevaux et qu’elle voulait s’orienter vers un métier en lien avec le monde de l’équitation.

— C’est exact. Elle voulait suivre des études de vétérinaire. Je n’avais pas les moyens de les lui payer. Amélie avait vu qu’un centre équestre en Bretagne cherchait une stagiaire pour s’occuper de leurs chevaux pendant six mois. C’était bien payé, mais loin de chez nous. Elle pensait pouvoir faire des économies en faisant ce petit job pour arriver à financer ses études de véto. Amélie était très intelligente, travailleuse et obstinée. C’était une aubaine d’être prise là-bas.

— Quand vous dites bien payé, cela veut dire quoi ? demande Sarah.

— De mémoire elle touchait l’équivalent de deux SMIC, alors qu’elle était logée et nourrie. Visiblement ce centre équestre avait de gros moyens. J’ai même su par Amélie que des échanges internationaux avaient lieu avec d’autres structures comme celle-là.

— Vous connaissez le nom de ce centre équestre ?

— Les Écuries de Bénodet. Cela a un lien avec la disparition de ma sœur ?

— Je n’en sais encore rien. Il est possible que vous soyez prochainement recontacté au sujet de la disparition de votre sœur. Dans ce genre d’affaire, tout est très compliqué. On va avoir besoin de vérifier certains points. Surtout soyez aussi coopératif avec mes collègues que vous l’avez été avec moi aujourd’hui.

— Vous pouvez compter sur moi.

Lorsque son interlocuteur a prononcé le nom du centre hippique, Sarah n’a pas été surprise. C’est comme si, pour elle, il s’agissait d’une évidence. La confirmation d’être sur la bonne piste.

Les Écuries de Bénodet, une structure écran qui a servi à une société à l’envergure internationale pour faire des magouilles très lucratives. Le voile commence enfin à se lever. Les doutes qu’elle a déjà exprimés à Franck au sujet du père de Murielle sont naturellement confortés dans son esprit. Quelque chose a mal tourné et il s’est retrouvé dans l’incapacité de gérer la situation. Mais comment confirmer cette supposition ? Comment le confondre ? Où trouver les preuves d’une telle hypothèse ? Il a facilité leur intégration dans l’enquête par remords ou pour se couvrir et maîtriser la suite des évènements ? Émilie aurait-elle la preuve qu’il est impliqué dans la mort de sa fille et dans la disparition d’autres jeunes femmes ?

Sarah n’a pas le temps de trouver réponse à ses questions, la sonnerie de son téléphone retentit et la sort de ses réflexions.

— Un souci, Sarah ? Je m’inquiète un peu. Il est déjà vingt heures quinze et tu n’es pas encore arrivée. Tu veux annuler notre soirée ? lui demande Chloé.

— Zut ! Désolée. Je n’ai pas vu passer le temps. Non, je viens. Donne moi trois quarts d’heure et je suis chez toi.

— Ok, prends ton temps, à tout de suite, bises.

Le temps de ranger ses notes, d’éteindre l’ordinateur et d’enfiler son blouson, Sarah quitte à son tour la chambre d’hôtel. Elle ne remarque pas sur le parking le même SUV noir aux vitres teintées que Franck avait remarqué l’autre jour en se rendant au Lys Bleu, trop occupée qu’elle est à rédiger un SMS.

« Franck, je viens de découvrir ce qui relie Émilie et plusieurs jeunes femmes qui ont disparu. Je suis certaine d’avoir raison, il est bien derrière tout ça. Il va falloir le prouver, maintenant. On en reparle très vite, Biz »


Chapitre XVII

(Vendredi 6 décembre 2024 – 18h01)

Le passage à la BR de Digne n’a rien apporté de bien nouveau. Le passager, retrouvé mort aux côtés du dénommé  David Ancomini n’a toujours pas été identifié. L’autopsie des deux hommes a bien déterminé que leur décès était compatible avec une mort violente, par usage d’armes à feu. Les premières constatations laissent à penser qu’il pourrait s’agir d’une seule et même arme, un révolver de calibre trois cent cinquante-sept.

Ce type d’arme de poing n’est pas détenu par la petite racaille des banlieues. Elle est plus fréquente dans le grand banditisme. La balistique devrait donner ses conclusions dans les jours à venir.

Après être passé à la cave à vin recommandée par Laurence pour acheter une bonne bouteille et ne pas arriver les mains vides chez son hôte, Franck se laisse guider par son GPS. Surpris de devoir emprunter un petit chemin de terre sur environ un kilomètre, il s’interroge, pensant s’être fourvoyé en voyant sur la gauche une écurie. La silhouette de plusieurs équidés se détache de la pénombre. La technologie a une nouvelle fois raison. Il roule encore quelques dizaines de mètres et arrive face à une belle et grande bâtisse qui domine une vaste clairière. La nuit ayant pratiquement pris possession des lieux, il ne peut qu’en distinguer les pourtours, regrettant presque de ne pas être arrivé plus tôt pour voir dans quel décor de rêve évolue le fameux commissaire Luciani.

Après avoir garé sa voiture au bout de l’allée gravillonnée, Franck se présente à la porte d’entrée, non sans avoir au préalable admiré la façade de la maison. Il n’y connaît pas grand-chose en vieilles pierres, mais il ne fait aucun doute que cette habitation a pas mal de décennies derrière elle. Elle pourrait même être centenaire.

Le heurtoir de porte qu’il actionne pour annoncer sa présence est d’une forme originale. Un poing fermé, dont le majeur est enserré d’une chevalière sertie d’une pierre noire, imitant à s’y méprendre un œil. En l’absence de réponse, bien que plusieurs pièces soient éclairées, Franck frappe encore plus fort. La porte s’ouvre enfin.

— J’ai bien cru que personne n’allait m’ouvrir.

— Franck, désolé je n’ai pas entendu. Tu poireautes depuis longtemps ?

— Non. Faut dire qu’ici tu n’es pas dérangé par les voisins. Attention aux cambrioleurs, s’ils arrivent, ils peuvent te surprendre.

— On verra bien qui surprendra l’autre.

— Ta maison est magnifique, Marco. J’aime bien ce style.

— Merci, je l’ai achetée il y a une dizaine d’années. C’est un réel plaisir que de vivre ici.

— Sarah s’excuse de ne pas être venue. Elle était un peu fatiguée.

— C’est pas grave, on aura plus à manger et à boire. Il est possible que dans la soirée, une amie se joigne à nous. Ne reste pas là, entre, mets-toi à l’aise. Tu veux boire quoi ?

— Tu as un truc sans alcool ?

— Tu plaisantes, faudra goûter ma production locale pendant le repas. Ok, rien à voir avec un Gigondas ou un Châteauneuf du Pape, mais je fais quelques bouteilles et il n’est pas si mauvais que ça.

C’est un verre à la main que les deux hommes s’installent au salon. Franck a parfaitement conscience qu’ils vont échanger des banalités avant de passer à table, poursuivre leur discussion sur les choses de la vie et se quitter en se promettant de se recontacter plus tard. Ce qu’ils ne feront jamais, bien entendu. Une soirée des plus banales.

— J’ai aperçu, en arrivant, une espèce de parc. C’est à toi aussi ? demande Franck.

— Oui, j’ai six hectares. Le fermier du coin s’occupe des terres. C’est une chance pour moi, car je n’aurais jamais le temps de tout entretenir.

— Une paie de commissaire permet d’acheter une telle propriété ? J’ai dû me tromper de métier, j’aurai dû entrer dans la police, plaisante Franck.

— Oh non. J’ai eu la chance d’être bien né. Mes parents étaient très aisés, j’en ai profité, répondit-il sans plus s’étendre sur ce patrimoine.

— Étaient ? Ce qui veut dire qu’ils nous ont quitté ?

— Il y a bien longtemps oui.

— Tu as des enfants ?

— Peut-être, mais leurs mères ne m’ont jamais demandé de pension alimentaire ou de reconnaissance en paternité. Je ne suis pas du style à vivre très longtemps avec la même femme. En plus, je n’ai pas le caractère pour supporter des mouflets. Et toi, Franck, tu en as, des gosses ?

— Non, malheureusement je n’ai pas eu cette chance. Contrairement à toi, j’aurais bien voulu. La vie en a décidé tout autrement. Je peux vivre sans, mais il y a comme un manque, un je ne sais quoi qui n’a pas été comblé.

Un bref silence s’invite dans les propos de Franck avant qu’il ne poursuive.

— Tu es un flic renommé, comment se fait-il que tu sois en poste dans un petit commissariat. C’est pas pour te vexer, mais tu mérites tout de même mieux comme affectation, non ? Questionne Franck.

— Tu te demandes si j’ai fait une belle connerie pour arriver dans ce trou perdu ? La réponse est non. J’ai demandé ce poste, car je voulais un peu de calme. Marre d’être dans les projecteurs et montré du doigt comme un super flic. Il faut parfois savoir rester discret dans la vie.

— Ok. Je comprends mieux ce que tu m’as dit cet après-midi, sur le fait que tu envisages de quitter la police. Une petite idée de reconversion professionnelle ou tu désires te la jouer retraite oisive ?

— Hors de question de bosser. J’ai accumulé suffisamment pour vivre une retraite dorée. Partir loin, très loin, me faire plaisir, profiter à fond et brûler la chandelle par les deux bouts. Je l’ai bien mérité.

— Tu es prêt à laisser cette maison ? Je croyais que tu t’y sentais bien.

— Je n’ai pas dit que j’allais la vendre, juste que je voulais voyager, bouger et vivre pleinement. Passons à table, sans quoi la cuisson ne sera pas bonne et tous mes efforts de grand cuisinier vont être ruinés.

Laissant son téléphone sur le canapé du salon, Franck ne prend pas connaissance du message que vient de lui envoyer Sarah à l’instant. Il se dirige dans la pièce d’à côté où la table est dressée avec trois couverts, Marco n’a pas douté de la venue de Sarah. Toutefois, il ne fait aucune allusion à elle, préférant raconter ses exploits de grand enquêteur dès le début du repas. Franck se montre bon public. Il n’interrompt pas son hôte qui fait défiler sa carrière et ses faits d’armes.

Marco est sans nul doute un très bon policier mais un piètre viticulteur. La cuvée qu’il sert lors du repas a du mal à passer, une aigreur se dégage de son vin. Par politesse, il n’en fait pas état, prenant soin de ne pas finir son verre trop vite afin qu’il ne soit pas à nouveau rempli.

— Bon, assez parlé de moi. Si tu me racontais un peu qui est Franck Talinski ? Un major de gendarmerie sans doute à la carrière hors pair pour avoir été désigné comme coordinateur sur l’affaire Émilie Suard.

— Non détrompe-toi. Je n’ai pas un parcours aussi remarquable que le tien. J’ai posé mes valises dans le sud de la France et j’allie la passion de mon travail avec le bien-vivre dans ma région d’adoption.

— Pas de madame Talinski ?

— Il y a eu, mais il n’y a plus. Sujet sans intérêt. J’ai tourné la page.

— Désolé, je crois que j’ai abordé un sujet sensible pour toi.

— Pas grave, ça fait partie de la vie aussi d’affronter ses erreurs.

— Tu ne crois pas si bien dire. Il faut toujours être prêt à affronter ce que la vie vous impose.

Un silence de courte durée s’invite dans leurs propos. Ce petit moment gênant où personne ne veut relancer la discussion sur un autre sujet.

— Tu n’as jamais envisagé de passer officier, je suis certain que tu aurais une belle carrière : lieutenant, capitaine, commandant et peut-être même lieutenant-colonel.

— Non, ce n’est pas pour moi. J’y ai bien réfléchi, il est préférable pour moi que je reste sur le terrain au service des victimes. Et comme je te l’ai dit je ne veux pas quitter ma région donc ce n’est pas compatible avec cette carrière.

— Je te disais cela car tu as fait du bon boulot en permettant l’identification de cette femme. J’ai bien observé ta manière de travailler. Tu es persévérant, intuitif, observateur et posé. Les délinquants n’ont qu’à bien se tenir avec toi.

— C’est flatteur Marco venant de toi, mais je n’ai pas toutes ces qualités. Je fais juste mon métier par conviction.

— C’est tout à ton honneur.

— Même si, pour cette affaire, j’ai commis quelques entorses au règlement. Ce n’est absolument pas dans mes habitudes. À vrai dire, je déteste ça. Et toi Marco, tu n’as jamais été borderline dans des enquêtes pour aboutir à leur résolution ?

— Bien plus que tu ne peux l’imaginer, en effet. J’ai un avantage sur toi, la notoriété. Elle permet de dissiper bien des choses, surtout quand tes supérieurs peuvent tirer des glorioles de ton travail, tout en te hissant toujours plus haut, là où le vertige n’existe plus.

— En parlant de vertige, ton vin commence à me tourner un peu la tête. Il faut dire qu’il est un peu rugueux.

— Va t’installer au salon. On sera mieux pour finir notre discussion. Je vais préparer un café un peu costaud pour te remettre les idées en place.

Non habitué à consommer de l’alcool, Franck est très facilement grisé. Un début d’état d’ivresse qui se manifeste par un besoin d’anticipation pour accomplir correctement des gestes simples. Il n’est pas vraiment surpris. Le vin de Marco lui tape à la tête. Rien de bien embêtant, cela va lui passer.

Pourtant, il constate que de se déplacer de la salle à manger jusqu’au salon requiert pour lui un effort inattendu. Il a conscience qu’il doit rapidement se ressaisir avant de reprendre la route. La proposition d’un café tombe à pic.

En attendant le retour de son hôte, Franck décide de rester debout, se forçant à marcher un peu. Il tente de porter son attention sur les divers objets qui se trouvent dans cette pièce. Quelques trophées exposés dans une vitrine, un magnifique tableau représentant une reproduction d’un étalon. La plaque de cuivre apposée sur l’encadrement de cette œuvre permet de lire « Théodore Géricault-1812 ». Il ne s’arrête pas à ce détail et continue à vouloir faire fonctionner ses sens dans l’espoir de retrouver ses esprits. Son regard est ensuite attiré par une photo posée sur une étagère en verre. Il n’arrive pas à définir clairement la raison pour laquelle il s’y attarde. Sans doute un détail. Peut-être est-il déjà allé à l’endroit où elle a été prise. Il veut comprendre, se saisit de cet objet et l’observe du mieux qu’il peut.

Le cliché représente des cavaliers sur leur monture. Marco n’est pas parmi eux, c’est une certitude. Il a vu un tirage similaire. Où ? Quand ? Son esprit s’embrume un peu plus, une sensation de mal-être s’empare de lui. Il se rend compte qu’il perd le contrôle, sans rien pouvoir faire pour y remédier. Se concentrer et trouver réponse à ses interrogations est son objectif du moment.

Dans la profondeur de champ de cette photo, il arrive à distinguer deux parties de mots « Écuri » « Bénod ». Comme un flash, il se revoit dans le salon du père de Murielle, en train de regarder une photo des deux jeunes filles, prise devant les Écuries de Bénodet.

Ce n’est pas possible. Il doit y avoir une erreur d’interprétation. Par quel hasard, parmi tous les centres équestres de France, un photographe aurait pu photographier Émilie et Murielle là-bas, et dans un autre temps les personnes de la photo qu’il tient dans ses mains, provenant des objets personnels de Marco ?

Sarah pourrait-elle avoir été clairvoyante, lorsqu’elle a supposé que Patrick Lansor était impliqué dans toute cette affaire ? Ce centre équestre lui appartenait peut-être, parmi toutes les sociétés satellites qu’il devait posséder par le passé.

Ils n’ont jamais pensé à pousser les investigations sur ce point de détail. Si c’est le cas, il les aurait manipulés pour mieux les contrôler. Hors de l’enquête officielle, Sarah et lui étaient ingérables. En les faisant désigner coordinateurs pour la gendarmerie dans les recherches, les marges de manœuvre devenaient bien plus restreintes et maîtrisables.

Franck pose le cadre à plat sur le dossier d’un fauteuil du salon, puis allume son téléphone pour retrouver la photo prise chez le père de Murielle. Cela ne fait aucun doute, les deux prises de vue ont bien été réalisées devant l’entrée du même club hippique.  

Une notification d’une réception de message fait vibrer le téléphone. Il s’agit d’un rappel.

Message reçu il y a cinquante-cinq minutes :

« Franck, je viens de découvrir ce qui relie Émilie et plusieurs jeunes femmes qui ont disparu. Je suis certaine d’avoir raison. Il est bien derrière tout ça. Va falloir le prouver maintenant. On en reparle très vite, Biz »

Sont-ils arrivés à la même conclusion ? Il faut prendre congé de Marco au plus vite. Toutefois dans l’état dans lequel il se trouve, rejoindre sa compagne risque d’être périlleux.

Garder son calme, faire comme si de rien n’était et expliquer à son hôte qu’il doit partir en urgence pour raison personnelle. Quand il aura recouvré tous ses esprits, il sera toujours à temps d’étudier une explication plausible concernant la présence de ce cliché chez Marco.

C’est d’une main tremblante que Franck remet le cadre sur son support. Son geste est maladroit. Il heurte par mégarde un petit pot en porcelaine qui, après avoir roulé sur une dizaine de centimètres sur le verre de l’étagère, finit sa course au sol, se brisant en de multiples morceaux. Surpris et contrarié, il se baisse pour ramasser au plus vite les débris, avec l’intention de masquer son indélicatesse. En observant le contenu de ce petit récipient, il marque un temps d’arrêt. Il a dans sa main une quinzaine de petites plaques argentées rectangulaires, ornées d’un fin liseré vert. Elles ressemblent à celle qu’ils ont découverte lors de leur passage dans le sous-sol de la maison de Savines-le-Lac. Le numéro gravé au centre de ce support n’est jamais le même.

Franck prend appui sur l’accoudoir du fauteuil pour se relever, pivote d’un quart de tour et se retrouve à moins d’un mètre du commissaire. Il ne l’a pas entendu arriver derrière lui, totalement captivé par tout ce qu’il vient de découvrir et partiellement groggy par l’absorption de ce mauvais alcool.

— Marco. C’est quo...

Franck n’a pas le temps de finir sa question. Un violent coup de poing le percute au niveau de la mâchoire. Impossible de garder l’équilibre. Il vacille, comme un boxeur surpris par la force de l’impact. Il sent ses jambes se dérober. La chute est inévitable. Sa vision se trouble. Il distingue à peine la silhouette de Marco. Sans vraiment s’en rendre compte, il lâche son téléphone et toutes les plaquettes qu’il vient de ramasser.

C’est dans un bruit sourd que son corps frappe le sol sans retenue, avant qu’il ne perde connaissance.


Chapitre XVIII

(Vendredi 6 décembre 2024 – 00h19)

La douleur aux cervicales qu’il ressent à son réveil est vraisemblablement dû à l’inconfort de la position dans laquelle il s’est maintenu trop longtemps, la tête inclinée en avant. Franck se rend vite compte de son impossibilité à se lever. Ses poignets et chevilles sont fermement attachés, par de larges colliers rilsan, aux accoudoirs et aux pieds du siège sur lequel on l’a installé. Par réflexe, il s’agite pour tester la résistance de ses liens, sans que ces derniers ne se détendent.

— Ah ! Franck est de retour parmi nous. C’est pas trop tôt. On a plein de choses à faire cette nuit. Il ne faudrait pas se mettre en retard.

Alors même qu’il ouvre péniblement les yeux et que sa vision n’est pas encore parfaite, il reconnaît la voix du commissaire. Ce dernier se tient devant à lui, debout à environ deux mètres. Une autre personne se trouve à ses côtés.

— J’ai le plaisir de te présenter une de mes précieuses collaboratrices. La réputée professeure Sophie Dalingère, neurologue, experte en maîtrise du comportement. À ses moments perdus, elle fait aussi de la recherche expérimentale. Rien de bien officiel certes, mais son travail est très apprécié par notre confrérie. Je t’en ai déjà parlé. Il s’agit de la personne qui va bien prendre soin d’Émilie dès lundi et qui, cette fois, fera en sorte que ta petite protégée ne puisse plus jamais parler.

— Je ne comprends rien à tout ça. C’est quoi ces conneries ?

— Ne t’inquiète pas. Je vais tout t’expliquer avant de m’occuper de toi. C’est tout à fait normal que tu aies une foule de questions à me poser. Je te dois au moins la vérité avant de t’envoyer rejoindre ta dernière demeure, rétorque Marco en affichant un sourire narquois.

Franck recouvre lentement ses esprits et cerne maintenant la situation dans laquelle il se trouve. À la merci de celui qui était encore, il y a peu de temps, son collègue de travail, il est contraint de l’écouter.

— Tu es un sacré enquêteur. Je devrais dire que vous êtes de sacrés enquêteurs avec ta petite conne de capitaine. Être capables de retrouver l’identité d’Émilie alors que nous avons tout fait pour la faire disparaître il y a plus de vingt ans, c’est un réel exploit. L’idéal aurait été que la belle Sarah t’accompagne ce soir, mais elle a préféré éviter ma compagnie. Quel dommage ! Vous seriez morts ensemble. En te proposant de venir manger, je n’avais pas l’intention de te supprimer. Il fallait juste que je m’assure que vous n’aviez pas tout découvert. J’ai besoin d’un peu de temps pour m’évanouir dans la nature à tout jamais. Tiens, quand on parle du loup, dit-il en saisissant le téléphone de Franck qui vibre sur la table basse. Je vais lui envoyer un SMS pour lui expliquer que la soirée se passe bien et que tu rentreras un peu tard.

La femme qui se tient à ses côtés reste silencieuse. Grande, mince, les cheveux tirés en arrière, son air hautain n’attire pas la sympathie. Ce n’est pas elle que Franck va pouvoir raisonner pour se sortir de cette situation plus qu’inconfortable. Dans son regard, il perçoit comme une once de mépris. Elle ne le quitte pas un instant du regard. Comme une bête qui observe sa proie

— Ta petite chérie n’a plus de raison de s’inquiéter pour toi. Elle doit bien t’aimer, si j’en crois le nombre de messages envoyé depuis ce soir. Tu penses sans doute que je n’avais pas compris que vous étiez ensemble dans la vie, dit-il en reposant le téléphone près de lui. J’ai fait mon boulot de flic. J’ai enquêté sur vous avant de vous voir débouler à Digne.

— Mais pourquoi tu n’as rien fait pour que nous ne venions pas ?

— Réfléchis un peu. Vous étiez deux chiens fous à la recherche d’une vérité qui n’aboutissait pas. En vous ayant à mes côtés, je pouvais avoir un œil sur vous. Sans quoi, je suis presque certain que vous auriez persévéré sans que je ne puisse rien contrôler. J’ai joué la sécurité.

— Il serait judicieux de s’activer plutôt que de palabrer inutilement, lance la neurologue.

— Attends. Laisse-moi savourer un peu ma réussite, Sophie. Promis, après tu pourras t’amuser un peu avec lui.

Ces propos semblent sortis d’un mauvais film d’horreur. Franck s’attend à tout moment à ce qu’un metteur en scène  dise « coupez », « on garde cette prise ». Il n’en est rien, la réalité, aussi inhumaine soit-elle, est bien là, face à lui. C’est la première fois, dans sa carrière d’enquêteur, qu’il se retrouve de la sorte, exposé, à la merci de la cruauté sans limite de ses agresseurs. Actuellement, rien ne lui permet d’envisager une solution pour se dégager de cette terrible situation. Personne ne viendra à son secours. Il va devoir ne compter que sur sa capacité à profiter de la moindre opportunité pour s’échapper. Cette tentative se fera obligatoirement dans la violence sans certitude de réussite. Quoi qu’il se passe dans les minutes et les heures qui viennent, il faut rester concentré, prêt à bondir.

— Tu sais Franck, j’aurais bien aimé me faire ta petite Sarah. Je suis certain qu’elle doit être bonne. Elle aime la domination, non ? Je l’aurais matée comme j’ai maté toutes les autres.

Franck ne répond pas à cette provocation, alors même que la rage monte en lui, en entendant ces ignominies. S’il se laisse dominer par la colère, ses chances de retourner la situation vont devenir quasi nulles. Rester le plus calme possible, ne pas montrer, à ce dégénéré de commissaire, qu’il lui est supérieur.

— Même Émilie, je l’ai matée en la baisant comme elle le méritait. Pas facile au début, elle m’a résisté, mais avec le temps on peut casser n’importe qui pour lui faire faire n’importe quoi. Crois-moi, je sais de quoi je parle. Quand je pense à elle et aux emmerdes qu’elle nous aura occasionnées dès le début de sa capture, je me dis que nous aurions dû la crever de suite. Elle n’avait pas tout à fait le profil de la marchandise que nous recherchions.

Les propos d’une extrême cruauté qui sortent de la bouche de Marco sont sans commune mesure avec l’image que ce personnage expose aux yeux de tous. Lui, le soi-disant super flic, n’est en fait qu’un être abject, dénué de toute morale, qui se complaît à déblatérer les pires saloperies.

À cet instant, Franck comprend qu’il lui faut jouer de cette vantardise, ce besoin qu’il a de parler de lui pour se valoriser. En agissant ainsi, il gagnera un peu de temps et trouvera peut-être, dans ses propos, des armes fort utiles.

— Ne me dis pas, Marco, qu’aucune d’elles ne t’a tenu tête ? lance Franck, avec l’intention de le faire réagir.

— Tu ne sauras jamais le sentiment de puissance que tu as quand tu soumets à toutes tes volontés une personne qui est condamnée à servir un maître. La confrérie m’a fait confiance pour dompter ces femelles avant de les vendre aux plus offrants. Mais tu as raison, l’une d’elle a voulu me tenir tête plus longtemps que je ne le lui ai autorisé. Elle a fini dans une décharge à ciel ouvert, en Afrique du Nord.

Franck observe dans le regard de son interlocuteur une sorte de fureur, une profonde frustration à ce qu’une femme lui ait résisté.

Aussi pénible que cela puisse être, Franck commence à définir le vrai visage de ce fou. Il déteste les femmes, a un besoin de domination absolue sur elles, tout en étant impliqué dans une organisation qui fait de la traite d’êtres humains. Ce qui sous-entend qu’il n’est pas à la tête de la confrérie à laquelle il dit appartenir. Il reçoit des ordres et doit donc se conformer à des décisions supérieures.

La neurologue, lassée par les paroles de Marco, dont elle doit déjà connaître en détail toutes les atrocités qu’il a pu commettre, va se servir un verre et s’installe dans le sofa, situé à l’angle de la pièce. Elle est encore dans le champ de vision de Franck, ce qui inconsciemment le rassure un peu.

— Ne me dis pas que c’est toi qui a enlevé Émilie en quatre-vingt-dix sept ? le questionne Franck.

— Non, c’est ce connard de David que j’ai dû faire éliminer l’autre jour après qu’il a merdé son coup à l’hôpital. Ça devenait trop risqué de le garder avec nous. C’est pourtant pas compliqué de supprimer une gonzesse allongée dans un lit d'hôpital alors qu’elle est immobile. Eh bien non ! Il n’a même pas réussi cette mission. À l’époque, il était sacrément doué pour qu’elles lui fassent confiance, juste avant de les kidnapper. Je ne sais pas combien de jeunes femmes il a pu nous trouver lorsqu’il travaillait dans ce centre équestre en Bretagne. Toutes ces gourdes qui voulaient réussir et devenir des stars en équitation alors qu’elles venaient du petit peuple. Pourtant, il en a fait des conneries que nous lui avons pardonnées.

— Vous avez de drôles de manière de pardonner les erreurs.

— Tu ne vas pas pleurer sur son sort. Une de ses premières gaffes a été de ne pas récupérer la balise de localisation sur le voilier où se trouvait Émilie. Il a paniqué quand il fallu improviser et maquiller en naufrage son kidnapping en pleine mer. Ça l’a perturbé de supprimer la copine d’Émilie qui n’avait pas les critères de sélection pour notre clientèle. Je crois bien qu’il s’agissait de son premier meurtre. En fait, il n’avait pas le profil pour monter dans la hiérarchie, il est resté un exécutant. Moi, je suis strict et intransigeant. Nous n’avons pas droit à l’erreur.

Comment est-il possible que durant toute sa carrière de flic personne n’ait eu le moindre soupçon sur lui ? Cette question trotte dans la tête de Franck.

— Tu savais que ta petite Émilie était en cloque quand on s’est occupés d’elle ? Sophie pourrait t’en parler puisque c’est elle qui examine toutes les nouvelles recrues. Elle n’arrêtait pas de vomir. Quand Sophie a constaté qu’elle n’avait plus ses règles, on a vite compris qu’un polichinelle était dans le tiroir.

À ces mots Franck blêmit. Le doute n’est pas permis, il vient de comprendre qu’il est indubitablement le père de cet enfant. Elle était vierge lorsqu’ils ont fait l’amour ensemble. C’était peu de temps avant qu’elle ne disparaisse. Le légiste a bien mentionné un accouchement dans son rapport, mais à aucun moment, il n’a imaginé pouvoir en revendiquer la paternité.

— Tu vois, on est pas des sauvages. On a patienté neuf mois avant de la mettre dans le système. Sa progéniture a fait le bonheur d’un couple en Argentine, moyennant un bon gros virement. Il fallait bien compenser la perte que nous avions eue à ce moment-là. Une jeune femme qui vient d’accoucher ne se vend pas bien. C’est pour cette raison que je l’ai gardée à mon service durant cinq ans, poursuit Marco.

— Je comprends mieux pourquoi tu n’es jamais allé la voir à l’hôpital. Tu ne voulais pas qu’elle puisse te reconnaître si elle sortait du coma ? interroge Franck, toujours affecté par la terrible nouvelle qu’il vient d’entendre.

Que va-t-il encore découvrir en écoutant les élucubrations cet individu méprisable. Il a un fils de vingt-sept ans, ne connaît pas son prénom et n’aura jamais l’occasion de se lancer à sa recherche. Certaines nouvelles sont plus violentes qu’un coup de poing.

— Quand tu as atteint un certain niveau dans la hiérarchie, que tu t’es enrichi bien au-delà de ce que peut te rapporter ce salaire minable de commissaire, tu dois protéger tes arrières. Je n’allais pas prendre ce risque. Je suis là pour faciliter les opérations et donner les ordres, chacun sa place. David aurait dû le comprendre depuis le temps. Quand cette conne d’Émilie a réussi à nous échapper, je l’ai mis sur sa piste avec Pablo. C’est celui que tu as vu, la tête explosée, dans le fourgon sorti du lac. Ils avaient une mission simple, la retrouver grâce à la localisation de la puce sous cutanée implantée derrière l’oreille. Ça, c’était hyper facile, en moins de deux heures, ils lui ont mis la main dessus. Ensuite, ils devaient faire en sorte qu’elle meure sans possibilité que quelqu’un ne puisse l’identifier. Heureusement ils ont pensé à lui retirer son traceur. Elle était affaiblie par les doses que nous lui administrions régulièrement pour la soumettre. Ils l’ont déposée à poil en pleine nuit, dans un lieu où personne ne devait passer avant plusieurs jours, alors qu’il faisait un froid de dingue, et elle respire toujours à l’heure où je te parle. Toi, moi, Sophie ou n’importe quelle autre personne aurait passé l’arme à gauche. Émilie non. C’est incroyable comme elle a de la chance, tu ne trouves pas ? demande Marco avec un plaisir malsain.

Franck ne l’écoute plus vraiment, il faut absolument qu’il se ressaisisse pour ne pas sombrer dans le tourbillon de cette folie.

C’est la sonnerie de son smartphone qui interrompt Marco. Il s’éloigne de quelques pas, mais la communication est partiellement audible.

— Oui Monsieur… Je m’en occupe, ne vous inquiétez pas. Je fais le nécessaire. Ils ne pourront jamais mettre en danger la confrérie, …je vous le garantis. Bien Monsieur, ce sera fait, comptez sur moi. Bonne soirée, Monsieur.

Pourquoi n’ont-ils pas fait le rapprochement ? C’était pourtant une évidence. Lors d’une discussion qu’ils ont eue dans son bureau avec Sarah, Marco a mentionné le nom de Lansor sans que personne ne lui en ait parlé avant. L’homme qui vient de le joindre est forcément un haut dignitaire de cette foutue confrérie. Ce ne peut être que le père de Murielle, qui se tient derrière tout ça. Le dernier message que Sarah lui a envoyé y faisait implicitement allusion.

Il faut gagner du temps. La pression que vient de prendre Marco au téléphone va l’inciter à vouloir se débarrasser de lui plus vite. Franck réfléchit. Comment peut-il encore s’octroyer de précieuses minutes ?

Son égo surdimensionné est indubitablement un de ses points faibles. C’est un atout qu’il ne faut pas négliger.

— Belami, il est au-dessus de toi dans la hiérarchie de votre organisation ? demande Franck.

— Philippe ? Non, nous sommes tous les deux au rang d'ordonnateur, mais dans des domaines différents. Lui s’occupe de trouver les riches clients à la recherche de femmes à acheter. Il organise des soirées très spéciales en utilisant, comme couverture, son activité d’agent immobilier international. Il fait tester les produits et négocie les prix d’achat. Vous n’êtes vraiment pas mauvais dans votre style. Même lui, vous avez réussi à trouver son identité. Actuellement, il s’est mis au vert à Sydney, le temps que nous fassions le ménage. On peut dire que tu lui as foutu la trouille, déclare Marco en ricanant.

— On n’est pas si forts que cela, sans quoi nous aurions compris plus vite ton implication dans toute cette affaire. Y a un truc qui me chiffonne. Comment avez-vous fait pour fausser à deux reprises le résultat de la comparaison d’ADN d’Émilie ?

— Un jeu d’enfant. Quand tu peux détruire les vraies données d’ADN avant la saisie et les remplacer par celles d’une autre femme qui est déjà morte et dont tu sais pertinemment qu’elle ne refera jamais surface. À l’époque, tout était fait à la main. Il suffisait d’avoir un accès aux dossiers papier. Je reconnais qu’aujourd’hui, il est beaucoup plus compliqué d’agir ainsi.

— Je suppose que tu n’es pas étranger au fait que ma sœur ait failli se faire tuer en taule ?

— Là, c’est pas moi qui ai géré son exécution. Faut dire qu’avec une toxico, on l’a eu facile de la faire rentrer au gnouf. Elle est un peu comme toi, une fouille-merde. Quand on s’est rendu compte qu’Émilie avait réussi à la contacter, je te prie de me croire, on n’a pas apprécié la plaisanterie. Pour ce qui est de trouver une âme charitable pour la planter en cellule, il suffisait de trouver une paumée. Tu es bien placé pour savoir que les rues des grandes villes en sont pleines. Avec l’argent, tu peux tout acheter. En revanche pour ton ex, elle n’aurait jamais dû s’obstiner à se rendre au parloir. On n’avait pas la certitude que ta sœur lui ait tout raconté. Dans le doute, on a préféré faire le nécessaire. Si cela peut te rassurer, sa mort sera douce. J’ai donné les consignes en ce sens. Tu vois, je ne suis pas si mauvais que ça.

— Tu comptes faire étalage de tous nos plans ou tu vas te décider à passer à la phase finale ? intervient la neurologue, visiblement impatiente de s’occuper de Franck.

— Si je te dis que j’ai de la peine de devoir le supprimer. C’est un bon flic. Dans d’autres circonstances, il aurait fait une bonne recrue.

— Bon, j’en ai marre d’attendre. Je vais chercher le matériel pour faire les injections. Profites-en pour actionner l’équipe de nettoyage. Le temps qu’ils arrivent chez toi, le produit aura fait son effet, dit-elle avant de quitter la pièce.

Franck, impuissant, commence à perdre espoir. Ses chances de s’en sortir sont quasi nulles. La seule personne qui sait où il se trouve actuellement n’a aucune raison de s'inquiéter.

Quel plan machiavélique ont-ils pu imaginer pour le supprimer ? Dans leurs têtes de malades, ils sont capables d’envisager le pire. Tout ça relève de la folie.

— Marco, arrête tes conneries. Tu n’es pas obligé de faire ça.

— Franck, sérieux, tu ne vas tout de même pas me supplier de t’épargner. Sois un homme. Affronte la mort avec dignité. Ce n’est pas moi qui ait mis mon nez où il ne fallait pas. Tu as tellement voulu faire du zèle que maintenant, tu es comme un con. Je dois préserver la confrérie. Le suprême en a décidé ainsi. Tu ne seras qu’un sacrifice de plus. Je peux te promettre une chose. Tu ne vas pas sentir de douleur en mourant.

Franck secoue la tête, comprenant que rien ne pourra le faire changer d’avis. Jusqu’à ce soir, il n’avait jamais pensé à la mort. Comme tout un chacun, il était persuadé qu’il lui restait de nombreuses années à profiter des joies de l’existence. Vivre le plus longtemps possible, paisiblement, dérouler une retraite bien méritée aux côtés de la femme qu’il aime et qui l’aime. Rien de bien original, quoique bien réconfortant.

Lui revient à l’esprit la déclaration d’amour qu’il avait écrite à Émilie et dans laquelle il lui promettait de vivre pleinement pour elle. Cette idylle de jeunesse est devenue un souvenir par la force des choses. Il aurait juste fallu qu’il ne commette pas la bêtise d’annuler son escapade en mer avec Murielle et Émilie pour que chacun puisse connaître d’autres destinées.

La joie de la retrouver aura été bien trop éphémère. Le combat qu’elle a mené pour survivre à toutes ces horreurs va prendre fin. Une nouvelle fois, il est dans l’incapacité de lui venir en aide.

— Mince, j’ai oublié de régler un petit détail, s’exclame Marco.

Il reprend le téléphone de Franck, le pose au sol et frappe à plusieurs reprises dessus avec le talon de sa chaussure. La vitre du smartphone se brise puis la coque se plie sous les coups répétés, rendant inutilisable l’appareil.

— On a perdu un peu de temps, il ne faudrait pas que ta douce ait l’idée de te localiser avec le bornage des antennes, dès demain matin, ne te voyant pas rentrer. Je la connais, la petite est sacrément futée. Au pire, elle se rendra compte qu’un peu avant trois heures il a émis de mon domicile. À partir de maintenant, elle n’a plus aucun moyen de savoir où nous allons te laisser.

Le bruit des talons qui claquent sur le carrelage annonce le retour de la neurologue. Sa démarche est rapide, son empressement à vouloir en finir n’a pas changé.

— Tu les as contactés ? Ils arrivent quand ? Que je puisse régler le dosage de l’injection. Le produit va réagir vite, sur un sujet comme lui. Son corps n’a jamais été confronté à ces molécules. C’est toujours pareil, la première fois. En moins de trente minutes, on pourra lui ordonner de faire tout ce que l’on veut, mais au bout de deux heures, il commencera à reprendre ses esprits. Je ne peux pas surdoser au risque de provoquer un arrêt cardiaque. Même le plus mauvais des légistes se rendrait compte qu’il n’a pas été provoqué accidentellement.

— Je leur ai fait un message. Ils seront là dans moins d’une heure, précise Marco.

— Parfait, j’attends encore un peu avant de le piquer.

Comme un condamné dans le couloir de la mort, Franck attend que les bourreaux passent à l’action. L’acharnement dont il a fait preuve pour tenter de rompre ses liens n’a eu comme résultat que de lui entailler profondément les poignets. Si cette toubib lui retire la faculté de penser et d’agir en pleine conscience, en lui injectant son satané produit, il se sait perdu.

Elle a dû agir de la sorte avec toutes les jeunes femmes qu’ils ont fait kidnapper depuis tant d’années, dans le but de les dominer, les soumettre à toutes leurs perversions avant de les vendre au plus offrant comme une vulgaire marchandise.

Franck se remémore les propos du légiste qui a examiné Émilie. À aucun moment, il n’a fait allusion à des traces de piqûres à répétition sur son corps, comme on peut le constater sur un toxico.

— Dis-moi Marco, comment Émilie a réussi à vous fausser compagnie ?

— Une erreur de parcours de notre part. Elle a su en profiter. Pendant un temps, elle a réussi à se soustraire au traitement chimique qui nous permet de les contrôler. Ça lui a donné le temps de préparer sa fuite. Fin novembre, elle est sortie de sa cellule et s’est enfuie à pied. Ce qu’elle ne pouvait imaginer, c’est que nous pucions toutes nos servantes depuis cinq ans. Vive les nouvelles technologies. Le petit émetteur a parfaitement fonctionné. Ce fut un jeu d’enfant de la retrouver. Le conseil s’est réuni en urgence et ils ont voté l’élimination du sujet. La suite, tu la connais. Si le sort ne s’était pas acharné à la maintenir en vie, l’enquête sur la découverte de son cadavre aurait été classée et serait venue remplir les archives des mortes non identifiées.

— Cette petite garce recrachait discrètement les gélules que j’ai élaborées pour éviter de la piquer. Après plusieurs semaines de sevrage, elle a eu assez de force pour tenter de nous échapper. Dès que je vais la prendre en charge, il ne va rien lui manquer. J’ai hâte de voir sa tête quant, à son réveil, elle va comprendre qu’elle est à nouveau à ma merci, intervient la neurologue en finissant sa phrase par un ricanement guttural.

Qui de Marco ou de cette pseudo-toubib est le plus fou ? Franck ne saurait le dire. Combien sont-ils à souscrire à cette organisation visant à avilir des êtres humains pour une idéologie et de l’argent ? Comment se fait-il que jamais aucune enquête n’ait pu démanteler ce réseau ? Les ramifications doivent être incroyablement complexes pour que de tels actes aient pu être commis pendant autant d’années. Toutes ces questions et bien d’autres se télescopent dans sa tête.

— Émilie a vécu où durant tout ce temps ? questionne Franck.

— C’est incroyable comme tu peux être curieux. Tes interrogations sont surprenantes. Je vais toutefois les satisfaire pour te prouver la suprématie de notre confrérie sur les sociétés actuelles. Un client colombien nous l’a prise en deux mille trois. Au bout de deux ans, il a souhaité faire un échange pour avoir une autre femme plus docile. Tu imagines bien que dans ce milieu très fermé, nous nous devions de satisfaire toutes les attentes. Pendant quelques années, elle a été au service d’un couple de Parisiens. Des gens très bien et surtout très fortunés. Là encore, Émilie a failli à ce que l’on pouvait attendre d’elle. C’est comme ça qu’elle est rentrée dans notre catalogue de femmes à plaisir pour des soirées sélectes.

— Mais comment faites-vous pour les déplacer d’un pays à l’autre sans attirer l’attention des autorités ?

— Que tu es naïf, mon pauvre Franck. Les gens très riches ne s’encombrent pas ce genre de détails. On les charge dans un jet privé et personne ne pose la moindre question. Le monde fonctionne depuis la nuit des temps selon le même principe. Il y a les dominants et les dominés. Pour les puissants, les limites n’existent pas. Ils n’ont qu’à demander et ils obtiennent. Je peux concevoir que tu aies du mal à intégrer cette réalité. En étant au sommet, je t’assure que tu as une toute autre vision.

Discuter est la seule possibilité dont dispose Franck pour reculer l’échéance, qu’il sait définitive. Indéniablement, Marco se pense supérieur et prend plaisir à l’exprimer. Chaque détail qu’il donne semble lui être jubilatoire.

Faire fi du dégoût qu’il représente et comprendre comment Émilie a pu traverser toutes ces années en compagnie d’être abjects est l’objectif qui motive encore Franck, à défaut de mieux.

— Je suppose que les petites plaquettes métalliques que j’ai renversées tout à l’heure vous permettent d’identifier les femmes sans jamais avoir à prononcer leur prénom. Elles ne sont que des numéros que vous gérez à la demande.

— Tu as tout compris. Quand le prénom d’Émilie a été à nouveau prononcé, c’est bizarre, j’ai eu du mal à l’accepter. Pour moi c’est et ça restera toujours « 89701 ».

— Combien de femmes avez-vous ainsi kidnappées pour les asservir ?

— Je n’en sais strictement rien. Je ne suis pas comptable de ce genre de détail. La confrérie a dans ses rangs des éminents personnages qui agissent dans leur domaine de compétence. Chacun sa place, pour le bien des membres. On se protège mutuellement, c’est notre force. Nous fêterons notre centenaire dans onze mois. Un moment grandiose à vivre.

— C’est étrange, Marco. Tu n’as jamais prononcé le nom de ta confrérie, pourquoi ?

— Je ne suis pas autorisé à le faire. Personne ne doit savoir qui nous sommes réellement et ce que nous faisons. Cette règle te sera fatale puisque tu as failli lever le voile sur notre existence et nos pratiques. C’est le prix de la longévité que de rester dans l’ombre.

— Pourtant, vous avez des signes distinctifs. Je viens de faire le rapprochement avec le drapeau jaune et rouge qui flottait sur le toit de la maison à Savines et celui que j’ai aperçu dans ton hall d’entrée tout à l’heure.

— Bien vu. Ce sont en effet nos couleurs.

— Je suppose que la pierre noire sertie sur le heurtoir de ta porte est en lien avec cette confrérie et que vous avez une devise.

— Tu es sacrément observateur. Cette pierre est un diamant noir que nous portons tous en signe d’appartenance. Moi, je l’ai sur ma chevalière. Pour la devise, il faut être membre pour la connaître.

Marco ne cesse de regarder son téléphone depuis plus d’un quart d’heure. Visiblement quelque chose commence à le perturber.

— Merde, on va devoir se débrouiller par nos propres moyens. J’aime pas ça. Ce n’est pas de mon rang de supprimer les désignés, lance Marco à l’attention de Sophie, qui réagit immédiatement.

— Comment ça ? Pourquoi l’équipe ne vient pas ? Interroge-t-elle.

— Le suprême leur a donné une autre tâche à accomplir pour cette nuit, ils ne sont pas disponibles. Les autres équipes sont trop loin pour agir à notre profit.

— Contacte le suprême. Il nous dira si l’on doit poursuivre la mission, propose Sophie.

— Hors de question. Je ne vais pas passer pour un incapable. L’ordre a été donné. Il doit être exécuté. Tu le sais très bien. On ne transige pas avec les décisions des membres du conseil. Quand toute cette affaire sera terminée, j’aurai toutes mes chances pour accéder au rang de grand décideur. J’ai bien l’intention d’être digne de la confiance qu’ils m’accordent.

Quelque peu nerveux, Marco sort d’une housse un ordinateur portable, l’allume et branche, sur une sortie USB, la clé de connexion en forme de croix qu’il vient de décrocher de sa chaîne en or, dissimulée sous sa chemise. Il se saisit de son smartphone pour le consulter rapidement et tape plusieurs touches sur le pavé numérique.

Franck tente de voir l’affichage de l’écran, mais il est trop loin pour distinguer précisément les pages qui sont consultées. Pour lui, bien au courant des nouvelles technologies, cela ne fait pas de doute, son bourreau vient de se connecter sur un espace sécurisé par une double authentification, probablement en lien avec leur foutue confrérie.

— C’est bien ce que je pensais. Personne n’est disponible avant demain en fin de matinée, précise-t-il à l’attention de sa collaboratrice au moment où il rabat violemment l’écran de l’ordinateur.

— On pourrait le mettre en cellule avec une des servantes qui est en transit chez toi ?

— Non. Pas de contact avec 102402 et 52301. Pique-le maintenant. C’est toi qui as raison. On a perdu assez de temps. Il faut agir avant que le jour ne se lève pour éviter de croiser du monde sur le trajet que nous avons prévu, conclut Marco.

C’est une seringue en main que la collaboratrice du commissaire s’avance vers sa cible. Elle n’a aucun mérite à la dominer, car malgré tous ses efforts, leur prisonnier n’a pas réussi à se libérer de ses entraves. Il a beau s’agiter à nouveau sur son siège, elle le surplombe, le fixe du regard. Un sourire sadique se dessine sur son visage. Elle se saisit de sa mâchoire pour lui provoquer un geste d’opposition en tournant la tête, alors que, de l’autre main, elle plante la fine aiguille dans la jugulaire, appuyant prestement sur le piston. Le produit provoque une sensation de brûlure au moment où il commence à se diffuser dans son corps.

Le combat semble bel et bien perdu. Aucune opportunité ne lui aura été donnée pour tenter de s’échapper. Franck a conscience que, dans quelques minutes, il sera totalement sous leur emprise.

Profiter de ces derniers moments de lucidité pour penser aux personnes qui lui sont chères. Il ferme les yeux. La mort va arriver.

Le visage souriant d’Émilie à l’aube de ses vingt ans apparaît quelques secondes. Le poids de l’échec lui pèse. Il se force à se convaincre qu’il a tout fait pour se racheter. Vient ensuite la vision de sa compagne. Repenser à leurs instants de bonheur. Il n’a jamais rien promis à Sarah. Le passé s’étant chargé de lui apprendre la violence d’un tel engagement.

Il ne souffre pas. Son corps est détendu. Il ne lui reste plus qu’à attendre.


Chapitre XIX

(Samedi 7 décembre 2024 – 21h34)

— Y a un truc qui te tracasse Sarah ? Je te sens tendue. Tu n’arrêtes pas de regarder ta montre, interroge Chloé.

— On ne peut rien te cacher. Je gâche un peu notre soirée entre filles.

— Tu devrais te réjouir d’avoir pu résoudre votre enquête concernant cette Émilie. J’espère pouvoir la rencontrer lorsque son état de santé se sera amélioré. Elle revient de loin.

— Tu ne crois pas si bien dire. Je ne peux pas trop en parler, mais j’ai l’intuition que cette affaire n’est pas totalement terminée.

— Comment ça ?

— Si quelqu’un de ta famille avait disparu depuis de nombreuses années, tu serais prête à quoi pour savoir ce qui a pu se passer ?

— Je n’aurais de repos que le jour où la vérité serait dévoilée. Mais pourquoi tu me demandes cela ?

— Avant de venir te voir, j’ai discuté avec une dame qui a perdu sa fille, il y a fort longtemps. J’ai senti dans sa voix une résignation qui m’a émue. Ce doit être tellement pénible de ne pas comprendre comment et pourquoi un drame est survenu.

— J’ai comme l’impression que tu aimerais m’en dire plus mais que tu hésites. Je me trompe ? questionne Chloé.

—  Tu as raison. On ne vous a pas tout dit au sujet d’Émilie. Maintenant que son identité est révélée, je me dois de t’expliquer le contexte de toute notre implication sur cette affaire. Franck avait la certitude que la femme que vous avez découverte était cette Émilie, son amour de jeunesse. Elle avait disparu lors d’une sortie en mer.

— Oui, les médias ont raconté brièvement son histoire.

— Il a culpabilisé de ne pas avoir su la protéger à l’époque. Il se traîne ce fardeau depuis presque trente ans.

— Il n’y est pour rien, dans tout ça.

— Tu ne sais pas tout et ce n’est pas à moi de te donner plus de détails à ce sujet. Par contre, Franck est têtu comme une mule. Il a cherché à en savoir plus. Naturellement, je l’ai accompagné dans cette obsession avec l’espoir qu’il trouve au plus vite une réponse à ce qui lui taraudait l’esprit, quelle que soit la réalité que l’on pouvait trouver.

— Vous avez donc réussi. C’est génial, je trouve. Tu l’aimes ton Franck. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure. C’est une très belle preuve d’amour que tu lui as donnée en étant à ses côtés sur cette enquête.

Sarah lui adresse un sourire qui en dit long sur l’impact du compliment qu’elle vient de lui faire.

— Je suis contente que nous ayons pu prouver qu’il avait raison d’y croire et insister. Pourtant, je suis frustrée d’arrêter net les investigations.

— Qu est ce que tu veux dire par là ?

— Je crois avoir découvert un lien plus que sérieux entre plusieurs jeunes femmes qui sont aussi portées disparues.

— Ah ok ! C’est pour ça que tu m’as parlé de cette femme que tu as contactée.

— Tu penses que je n’aurais pas dû chercher à en savoir plus ?

— Je ne suis pas à ta place et je ne suis pas capitaine de gendarmerie. Donc, je ne te donnerai pas de conseil, si ce n’est de faire ce qui te semble juste sans t’exposer. Vous n’avez pas eu assez d’épreuves à traverser ces derniers temps ?

— Tu ne m’aides pas trop en disant cela.

— Ce n’est pas mon domaine de compétence, l’investigation judiciaire. Les rouages de la justice et des lois, je ne les maîtrise pas.

— Il m’est difficile de faire abstraction de ces disparues et de leurs proches. Mon intuition d’enquêtrice me pousse à avoir des soupçons quant à l’implication d’un homme d’affaires important. J’ai demandé à Franck de ne pas franchir les barrière de la légalité et me voilà à mon tour frustrée de ne pouvoir agir pour le bien commun. Je serais presque prête à me comporter comme lui, sachant pertinemment que ce n’est pas la bonne solution. Laisser ce personnage s’en sortir me révulse. À croire que certains individus sont intouchables.

— Avec la meilleure bonne volonté du monde, tu ne peux pas résoudre toutes les situations qui te semblent injustes.

— J’en ai conscience. Il faut que je me recentre sur ma vie personnelle et que je ne crée pas de tension. Ce n’est jamais bien simple de trouver l’équilibre quand on fait un job très prenant comme le mien. On peut avoir tendance à dépenser beaucoup d’énergie au boulot, parfois au détriment de la relation de couple. Avec Franck, on n’était pas si mal, mais avec ces derniers évènements ...

— Tu as peur de le perdre, maintenant qu’Émilie est réapparue concrètement dans sa vie ? l’interrompt Chloé.

— Peur ? Je ne me suis pas interrogée en ces termes et nous n’avons pas abordé encore le sujet sous cet angle. J’ai découvert qu’il s’était engagé auprès d’elle quand ils sortaient ensemble, en lui promettant un soutien absolu. Cette promesse est, à ses yeux, une dette qu’il n’a pas honorée. Il va devoir affronter cet état de fait quand il pourra enfin la voir, lui parler. Il y a tellement de paramètres qui peuvent l’influencer que ma préoccupation première est qu’il ne puisse pas apaiser sa conscience.

— Je ne connais pas toute votre histoire. Pourtant, je suis convaincue qu’il faut laisser le temps faire son œuvre. Vous verrez bien ensemble comment tout cela va se décanter. Le point à retenir, c’est que l’amour qui existait entre eux date de plus de vingt ans et qu’il n’a pas été alimenté par tout ce qui conforte et consolide normalement un couple, à cause de ce foutu destin.

— Sage réflexion que tu as là. Merci Chloé.

— Tu devrais l'appeler pour lui dire comme tu l’aimes.

— J’ai tenté de le faire à plusieurs reprises, sans y parvenir.

— Ne me dis pas que tu es inquiète ? demande Chloé.

— Non, il est en bonne compagnie, ce soir. Je sais qu’il ne peut rien lui arriver. Bon, mais toi, ton homme, il est où ?

— Très bonne question. Je n’en sais absolument rien. Étant tombée amoureuse d’un militaire, je savais à quoi m’en tenir quant à sa disponibilité et les côtés cachés de son ancien travail. Je m’y suis faite avec le temps. Maintenant que j’ai pris le pli, je ne me vois pas lui demander des comptes quand il doit s’absenter. Je vais te dire un secret. Je ne suis pas une femme jalouse. La jalousie, pour moi, est le résultat d’un manque de confiance en soi. Je sais ce que je représente pour lui et il a droit à son petit jardin secret.

À ces mots, Sarah ne peut s’empêcher de repenser à un épisode douloureux de sa vie, quand elle a dû faire face à une trahison de la part d’un autre homme en qui elle avait accordé son entière confiance.

— On passe à table ? propose Sarah pour mettre fin à ce sujet.

— Avec grand plaisir. J’ai une faim de loup. Tant pis si je prends encore des kilos, j’ai une excuse valable, lance Chloé en se touchant le ventre.

La complicité entre les deux femmes ne cesse de se renforcer lors de leur discussion. Chloé n’est pas une cuisinière hors pair, ce qui ne les empêche pas de dîner avec un bel appétit. Les rires se succèdent lorsqu’elles abordent les diverses possibilités du prénom du bébé ou quand elles s’amusent à énumérer les défauts respectifs de Mathias et Franck. Les absents ayant toujours tort, elles ne se privent pas d’en rajouter un peu.

Les heures défilent sans qu’elles ne s’en aperçoivent. Sarah, peu habituée à consommer de l’alcool, a toutefois dépassé son faible seuil de tolérance.

Les bâillements sont de plus en plus fréquents, les yeux commencent à être lourds. Il est temps d’être raisonnable.   Chloé, voyant l’état de fatigue de son invitée, lui propose tout naturellement de rester dormir. Demain matin, Sarah rejoindra Franck et ainsi ils prépareront leur retour à Hyères. Il n’a pas de raison de s’en faire puisqu’il était envisageable qu’elle passe la nuit chez Chloé.

Un dernier coup d’œil sur l’écran de son téléphone. Le message qu’elle a envoyé, il y a plus de quarante-cinq minutes, n’a toujours pas été lu par Franck.

La fatigue est plus forte que l’inquiétude que pourrait susciter ce constat. Elle tend le bras pour venir actionner l’interrupteur à proximité de la tête de lit. La pénombre apaise ses yeux qui ne tardent pas à se fermer. Le sommeil l’emporte immédiatement après cette longue journée, remplie d’émotions.

C’est en sursaut, avec le sentiment de n’avoir pas dormi que Sarah réagit au bip de son téléphone. Elle lit péniblement le bref texte envoyé sur sa messagerie.

« Capitaine Delfort, rendez-vous immédiatement au centre hospitalier de Digne. »


Chapitre XX

(Samedi 7 décembre 2024 – 5h32)

— Commence à tester son niveau d’acceptation, ordonne Marco.

— Franck, ferme les yeux et tourne la tête à droite, ordonne la neurologue.

Leur sujet reste immobile, le regard fixe. Sa respiration s’est ralentie. L’agitation dont il a fait preuve au moment de l’injection s’est dissipée.

— Franck, ferme les yeux et tourne la tête à droite, répète-t-elle, lentement.

Alors même qu’elle s’apprête à renouveler ses instructions, les paupières de Franck s’abaissent et sa tête tourne dans le sens demandé.

— Tu es certaine qu’il ne simule pas en ce moment ?

— Non. Personne jusqu’à maintenant n’a réussi à s’opposer à ce sérum de soumission. L’être humain est faible, même si son fonctionnement est complexe. On détient vraiment une arme redoutable pour obtenir ce que l’on désire.

— Prends le couteau et sectionne ses liens. Je reste en retrait, au cas où il tenterait de se rebeller, indique Marco en sortant son pistolet du holster.

Confiante, la neurologue vérifie tout de même une nouvelle fois l’effet du produit. Franck s’exécute docilement en rouvrant les yeux à l’ordre donné. Elle observe attentivement ses pupilles et en conclut, à l’état de dilatation de ces dernières, que le sujet est prêt pour la suite de leur plan.

— C’est à ton tour de le commander. Prononce toujours son prénom pour capter son attention. On va voir comment il se comporte au son de ta voix.

— Franck, lève-toi et avance de deux pas, ordonne Marco.

La réaction ne se fait pas attendre. Comme un animal dompté, il accomplit ces instructions simples.

— Bien. Il est presque six heures. Je vais le mener à sa voiture. On va jusqu’au bord du ravin sur la D22, juste avant les virages du lieu dit « L’Escalier du Géant » comme il était convenu. Tu m’y rejoins pour me ramener rapidement ici. On conditionne 012402 et 52301 pour les évacuer dans la zone de repli, le temps d’organiser leur transfert en Italie. C’est bon pour toi ?

— On va s’y coller puisque ces incapables de l’équipe de nettoyage ne peuvent pas faire le sale boulot, rétorque la neurologue, visiblement peu motivée pour accomplir ce genre de tâche.

— Franck, à partir de maintenant, tu marches à côté de moi jusqu’à ce que l’on arrive à ta voiture.

Rassuré de la soumission de son otage, Marco rengaine son arme. Les deux hommes progressent dans l’habitation en se dirigeant vers la sortie. Une fois à l’extérieur, saisi par le froid, Marco remonte le col de son manteau. Franck, quant à lui, reste imperturbable, insensible à la faible température. Il semble que certains de ses sens soient totalement inhibés par le sérum qui lui a été injecté.

Bien qu’il soit très tôt, la visibilité dans la grande cour de cette propriété est suffisante pour se déplacer sans lampe. La neurologue ne leur a pas encore emboîté le pas. Marco s’arrête sur la terrasse pour rédiger un message afin de ne pas avoir à retourner à l’intérieur et perdre du temps.

« Sophie, prends la bouteille de whisky non entamée qui se trouve dans le bar du salon. On va en avoir besoin pour l’accident de voiture de Franck »

La réponse ne se fait pas attendre.

« Parfait, je m’en occupe. Je finis de ranger mon matériel et j’arrive dans cinq minutes. »

Marco fait encore quelques pas pour arriver sur l’allée de gravillons, toujours suivi par Franck, lorsque deux puissants projecteurs s’éclairent face à eux. Le changement brutal de luminosité perturbe la vision du commissaire. Cette saturation lumineuse subite l’oblige à s’arrêter, ce qui naturellement immobilise Franck, soumis au dernier ordre reçu.

Marco n’aperçoit pas, dans un premier temps, les deux colonnes de progression qui avancent vers eux, les prenant en tenaille. De part et d’autre de l’habitation, en file indienne douze hommes se déplacent, protégés à l’avant par un bouclier pare-balle. Vêtus de noir, casqués, assurant leur protection en dirigeant leurs armes automatiques longue portée en direction de Franck et Marco. Ils stoppent leur progression sans qu’un seul mot ne soit prononcé, simplement parce que l’un d’entre eux à fait un geste convenu.

Le commissaire dégaine à nouveau son arme de service, se saisit de Franck qu’il positionne devant lui en guise de rempart humain. La situation lui échappe. Il n’a rien vu venir, rien entendu de suspect. Comment ces individus ont-ils pu arriver chez lui sans attirer son attention ? Par réflexe, Marco regarde derrière lui pour estimer la distance qui le sépare de la porte d’entrée. Il n’aura pas le temps de la rejoindre pour se réfugier à l’intérieur de sa demeure. Ils ne lui laisseront jamais l’opportunité de se replier. La voiture est également hors de portée. Tel un gibier surpris par des phares, il se sent piégé. Un bruit sourd provenant de l’espace boisé face à la maison se fait maintenant entendre et s’amplifie. Le bruit significatif des pales d’un hélicoptère pose définitivement le contexte dans l’esprit de Marco. Il a face à lui une unité d’élite, aguerrie aux techniques d’approche et de combat, très lourdement armée et appuyée par un soutien aérien. Ce n’est pas avec son petit calibre 9 millimètres qu’il va pouvoir rivaliser avec leur puissance de feu. Commencer à vider son chargeur sans être capable de viser correctement ne servira qu’à engager une riposte, contre laquelle il sera obligatoirement perdant.

«  Première sommation. Marco Luciani, vous êtes en état d’arrestation pour des faits d’enlèvements, viols, complicité de meurtres, tentative de meurtres et participation à une organisation criminelle. Relâchez immédiatement votre otage. »

Cette phrase prononcée d’une voix monocorde couvre le bruit émis par l’hélicoptère. Elle est portée par un puissant haut-parleur.

La situation est totalement hors de contrôle pour lui. Il a l’habitude des procédures d’interpellation. Jamais dans sa carrière, il n’a vu le déploiement d’un tel dispositif pour l’arrestation d’un seul homme. Les hommes en noir ne portent aucun sigle d’appartenance au GIGN ou au RAID.

« Seconde sommation. Marco Luciani, vous êtes en état d’arrestation pour des faits d’enlèvements, viols, complicité de meurtres, tentative de meurtres et participation à une organisation criminelle. Relâchez immédiatement votre otage. »

— C’est une erreur judiciaire, vous n’avez rien contre moi. Vous m’accusez de faits que je n’ai pas commis, hurle Marco à qui veut bien l’entendre.

« Émilie je l’ai matée en la baisant comme elle le méritait. Pas facile au début, elle m’a résisté, mais avec le temps on peut casser n’importe qui pour lui faire faire n’importe quoi. Crois-moi je sais de quoi je parle. »

Sidéré, Marco entend sa voix dans le haut parleur

« Non. C’est ce connard de David que j’ai dû faire éliminer l’autre jour après qu’il a merdé son coup à l’hôpital. Ça devenait trop risqué de le garder avec nous. C’est pourtant pas compliqué de supprimer une gonzesse allongée dans un lit d’hôpital alors qu’elle est immobile.»

Surpris par la situation, déstabilisé par le dispositif terrestre, il ne peut remarquer à une trentaine de mètres du sol la rotation d’un quart de tour que vient de faire l’hélicoptère. La porte latérale de l’aéronef ouverte. Le canon d’un fusil est pointé dans sa direction, alors qu’il tente désespérément de se protéger derrière son otage. Le tireur d’élite, l’œil rivé sur sa lunette haute précision, annonce calmement dans le petit micro positionné devant sa bouche :

«  Cible en ligne de mire. En attente d’instruction. »

Dans son oreillette, un ordre clair lui est communiqué :

«  Neutralisation de la cible à votre initiative, après la troisième sommation »

« Troisième et dernière sommation. Marco Luciani, vous êtes en état d’arrestation, rendez-vous immédiatement. »

— Bande de salauds, vous m’avez piégé. Jamais vous ne m’aurez vivant. La confrérie est plus puissante que vous. Allez vous faire foutre, braille Marco.

Persuadé que Franck est porteur d’un dispositif miniaturisé d’enregistrement ayant permis de le piéger, il tâte à plusieurs reprises son torse par-dessus sa veste, se déportant sur sa droite. Il offre ainsi une fenêtre de tir idéale. Le doigt du tireur d’élite actionne progressivement la queue de détente de son arme. La balle de calibre douze sept sort du canon, propulsée à plus de huit cents mètres par seconde. Le temps qu’elle atteigne sa cible est infinitésimal. Le futur ex-commissaire n’aura jamais l’opportunité de se rendre compte de l’erreur fatale qu’il a commise en voulant procéder à de vaines palpations.

Le projectile pénètre son front, projetant quelques éclats de chair et d’os au sol, lorsqu’elle ressort de sa boîte crânienne pour se loger dans un petit muret en vieilles pierres.

L’instant d’après, ce corps, touché mortellement, vacille et chute sur le gravillon, qui commence à se teinter d’un rouge sombre.

Franck n’a pas bougé, toujours debout, les yeux hagards. Une colonne de progression s’approche de lui pour le prendre en charge, tandis que la seconde formation investit rapidement la maison.

— Franck ! Franck ! Si tu m’entends, lève la main droite.

L’un des membres de l’unité d’intervention tente de capter l’attention du major de gendarmerie. Ce dernier tourne la tête vers l’individu qui vient de s’adresser à lui. Le regard vitreux, le visage inexpressif, péniblement il commence à bouger son bras pour acquiescer à la demande.

Franck commence tout doucement à émerger de ce rêve cotonneux qui l’a projeté dans ce décor improbable. Il perçoit l’agitation autour de lui, le bruit des turbines de l’hélicoptère qui est toujours en vol stationnaire, la forte luminosité provenant des puissants spots. Que fait-il là, debout ? Le froid de ce début de matinée le fait frissonner.

— Demande d’assistance médicale pour prise en charge de l’otage, ordonne l’homme en noir dans son micro.

Le timbre de cette voix ne lui est pas inconnu. Franck tente d’y associer un visage. Qui est cet homme armé et cagoulé qui s’occupe de lui ? s’interroge Franck.

— Point de situation pour l’équipe en exploration dans l’habitation.

— Interception de la complice qui a tenté de fuir par l’arrière de la maison. Rez-de-chaussée sécurisé. Découverte de deux jeunes femmes choquées au sous-sol de l’habitation. Identité non établie. Assistance médicale urgente demandée. Attendons les ordres.

— Le binôme alpha procède à l’évacuation de la complice. Pour le reste de la colonne, maintien de la position jusqu’à nouvelle instruction.

— Reçu.

— Franck, tout est fini. Tu es en sécurité. On va procéder à ton évacuation. Ne t'inquiète pas, je vais faire prévenir Sarah.

Baissant les yeux Franck aperçoit le corps inerte de Marco. La tache de sang au niveau de sa tête continue de s’étaler sur le sol. Par petits flashs successifs, il se revoit attaché sur le siège, ressent la douleur aiguë d’une seringue qui s’enfonce dans sa peau. Par bribe, la voix de Marco résonne dans sa tête. Les bruits forment des mots, qui forment des phrases, détaillant les atrocités que les membres de cette foutue confrérie ont fait subir à Émilie et à toutes ces femmes qui sont tombées entre leurs griffes. Tout lui revient progressivement en mémoire. Le brouillard dans sa tête se dissipe.

L’homme, vêtu de noir, l’observe encore quelques instants pendant qu’un autre individu en treillis de camouflage se porte à sa hauteur, l’inscription « Urgence Médicale » inscrite sur son torse.

Alors que son sauveur s’éloigne en direction de la maison, rejoint par plusieurs de ses hommes, Franck l’interpelle :

— Mathias, c’est toi ?

Réagissant à ce prénom, celui qui semble commander les opérations se retourne et d’un petit mouvement de la tête, accompagné d’un pouce levé, répond gestuellement à son interrogation.


Chapitre XXI

(Samedi 7 décembre 2024 – 16h30)

La quiétude de cette chambre d’hôpital commence déjà à agacer sérieusement Franck. Depuis son arrivée aux urgences, ce matin, il a subi une batterie de tests, prélèvements et analyses qui ne révèlent rien d’anormal. Le produit contenu dans la seringue de la neurologue a été absorbé par son organisme, si l’on s’en tient aux résultats de toxicologie.

Lorsque Sarah l’a rejoint peu après son admission, un soulagement mutuel a confirmé, si cela était encore nécessaire, la force de l’attachement qui existe entre eux.

Franck s’est montré très discret dans les explications qu’il lui a données, décrivant dans les grandes lignes la situation dans laquelle il s’est retrouvé et l’implication de Marco. Pour ce qui est du déroulement de l’intervention lors de sa libération, la confusion et le côté surréaliste de l’évènement l’ont incité à se montrer prudent et réservé.

Lorsque la porte s’ouvre et qu’apparaissent dans l’encadrement Chloé et Mathias, un large sourire illumine le visage de Franck.

Après une multitude de banalités sur son état de santé et quelques vannes sur le fait qu’il se prélasse, dorloté par sa cheffe, les deux hommes comprennent, sans pour autant se dire un mot, qu’il est temps d’avoir quelques explications.

— Chloé, tu ne m’as pas dit en venant que tu irais bien te prendre un petit goûter à la cafétéria ? demande Mathias.

— Oui, en effet. J’ai toujours faim. Je vais devenir une vraie baleine. Tu m’accompagnes Sarah ?

— Avec grand plaisir ? Je n’ai rien mangé à midi et cela me dégourdira un peu. Marre de rester assise depuis des heures.

— On vous rapporte quelque chose, messieurs ?

— Deux cafés sucrés et un petit truc à grignoter, s’il te plaît. On vous laisse choisir. Prenez votre temps, rajoute Mathias.

À peine la porte refermée, la discussion attendue par les deux hommes peut s’engager.

— Franck, ce que tu as vu cette nuit n’a jamais existé. C’est la première et dernière fois que je parlerai de ça avec toi. Il en va de notre sécurité mutuelle. J’ai appris à te connaître et à t’apprécier. C’est pourquoi je désire maintenant être franc avec toi et te donner les explications nécessaires pour ne laisser aucun sous-entendu entre nous.

— Qui es-tu réellement Mathias ?

— Un officier supérieur qui dirige, sur commande et dans l’ombre, une équipe d’hommes préparés à combattre la noirceur de notre société. En quelque sorte, une cellule internationale dormante. Par un hasard improbable, nos routes se sont croisées. Quand on dit que le monde est petit et qu’il n’y a que les montagnes qui ne se rencontrent pas, je confirme en tous points ces observations.

— Donc, quand Sarah et moi on s’est présentés la première fois chez toi, vous étiez réellement de simples témoins qui ont trouvé Émilie.

— Oui, Franck.

— Tu m’as sauvé la vie cette nuit, Mathias. Je comprends aisément que tu sois obligé de protéger ton identité pour la tranquillité de ta petite famille. Je ne te poserai donc pas de question embarrassante. Par contre, explique-moi comment tu as réussi à me retrouver et à intervenir avec tes hommes.

— Peu de temps après que tu sois passé chez nous, mon équipe a été activée pour assurer ta protection. Les instructions viennent d’en haut. Moi-même, je ne sais pas qui les donne. Les renseignements qui ont été transmis faisaient état d’une confrérie secrète qui œuvre depuis plusieurs décennies au niveau international. Malgré des moyens importants pour coincer la tête de ce réseau, personne n’avait pu stopper leurs agissements. Les femmes qui étaient kidnappées n’étaient jamais retrouvées vivantes. Quand Émilie a refait surface, une opportunité incroyable s’est présentée. Les investigations menées dans le plus grand secret orientaient mes instances supérieures à penser que cette confrérie était impliquée. Ta pugnacité et certaines de tes initiatives, hors respect de la procédure, t’ont désigné comme le candidat idéal pour t’impliquer dans le dispositif. Moi, je suis devenu ton assurance-vie. Quand tu es allé voir la police municipale de Digne pour exploiter les enregistrements vidéo, je t’ai demandé de me prêter ton téléphone. Ce prétexte m’a permis de mettre une application fantôme dans ton smartphone pour entendre toutes tes conversations. Elle permet d’entendre, mais aussi de localiser précisément ta position. Comme on n’est jamais trop prudent, j’ai mis un tag* sur ta voiture afin de suivre tes déplacements.

— Donc, tout ce que j’ai dit depuis ce moment-là, vous l’avez écouté ?

— Absolument tout. Rassure-toi, n’ont été conservés que les propos utiles pour coincer les membres de cette organisation.

— Si je résume, j’ai servi de chèvre à mon insu ? s’interroge Franck.

*Dispositif permettant la géolocalisation

— Tu peux le voir comme ça. Si on t’avait mis dans la confidence, Sarah et toi vous ne vous seriez pas comportés comme vous l’avez fait.

Vous nous avez bluffés par votre capacité à progresser dans l’enquête. Quand vous rongez un os, vous ne lâchez rien.

— L’équipe de nettoyage qui n’est jamais arrivée pour s’occuper de moi, je suppose que ce sont tes hommes qui ont géré ?

D’un simple signe de la tête, Mathias acquiesce à cette question.

— Je suppose que tu es aussi au courant de la tentative de meurtre sur ma sœur, l’enlèvement de mon ex-femme ?

— Je ne te cache pas que nous ne pouvions anticiper tous les coups tordus de Luciani et de sa clique. Ta sœur a fait l’objet d’une protection spéciale dès que l’on a compris qu’il pouvait exister un lien entre les affaires. Rien de bien difficile en milieu pénitentiaire. Pour son assaillante, nous n’avons rien pu faire ils l’ont supprimé habillement en faisant croire à un suicide. En ce qui concerne Claire, ils nous ont devancés, elle n’était pas initialement dans le spectre de surveillance. Une de nos équipes a pu toutefois rattraper le coup et intervenir en Italie alors qu’ils allaient l’embarquer sur un cargo à destination de l’Afrique du Sud. Je suppose que sans notre intervention elle n’aurait jamais accosté sur le sol Africain.

— C’est une affaire de dingue, tout ça ! s’exclame Franck, abasourdi par les explications.

— Sur le plan des preuves et des méthodes d’actions de cette confrérie, Sarah et toi, vous avez apporté beaucoup d'éléments. Tu avais l’intuition que la femme que j’ai découverte était Émilie Suard et vous avez apporté la preuve de son identité. Bravo mon gars.

Dans la tête de Franck, le déroulé des faits repasse dans le désordre. Il faudra du temps pour mettre tout ça derrière lui. Les séances de thérapie risquent d’être nombreuses.

— Attends ! Quand on a été suivis par un gros SUV noir en allant voir la mère d’Émilie, qui était au volant ? questionne Franck.

— Une équipe à nous en protection. Quand ils ont entendu votre discussion, ils ont levé le dispositif.

— Vous avez donc coincé aussi Patrick Lansor, le gars à la tête de cette confrérie, celui que Marco appelait le suprême ?

— Non.

— Quoi non ? Il a réussi à filer ?

— Non, monsieur Lansor n’est pas la tête de ce réseau. Je sais que vous avez orienté vos soupçons sur lui, mais il a agi de manière à faciliter la mise en place de notre plan d’action. C’est quelqu’un de bien qui vit tous les jours avec un vide qu’il ne comblera jamais. Il finance très généreusement, entre autres, l’IOS2*, une organisation internationale qui lutte contre l’esclavage. Vous ne pouviez pas avoir raison sur toute la ligne.

— Qui est à la tête de cette foutue confrérie ?

— Je ne suis pas autorisé à te dévoiler son nom. Sache toutefois qu’il s’agit d’un très haut dignitaire helvète qui n’est plus en mesure de nuire à qui que ce soit.

— Cet enfoiré de Belami, vous l’avez eu ?

— Une équipe a été engagée en Australie suite à ce que nous avons appris lors des écoutes, par le biais de ton téléphone. Il va être interpellé, si cela n’est pas déjà fait.

— Et toutes ces femmes ? Vous en avez retrouvé de vivantes ?

— Les deux qui se trouvaient dans le sous-sol de la maison de Luciani vont bien. L’une a été enlevée en janvier de cette année et la seconde en mai l’an dernier. La méthode qu’ils appliquaient était toujours la même.

* International Organisation Save Slave

Afin de réduire le risque d’être arrêtés, ils utilisaient les voies maritimes pour les faire disparaître, puis elles rentraient dans leur processus de traite d’êtres humains

Je crois bien qu’Émilie, dans son malheur, a eu un ange gardien qui lui a permis de survivre. On a mis un coup d’arrêt à ces horreurs, mais on n’a pas la certitude d’avoir logé tous les membres de cette organisation.

— C’est tout de même dommage que vous ayez été obligés de neutraliser définitivement cet enfoiré de Marco.

— En situation de crise, il faut être capable de prendre des décisions rapidement. On sait faire cela sans état d’âme. Il a eu l’opportunité de se rendre, il a fait son choix. Tu es vivant et j’ai rempli ma mission de protection.

— Je vais peut-être apporter ma contribution pour que personne ne s’en sorte. Marco a sur lui une clé USB en forme de croix qu’il portait en pendentif. Elle lui permet de s’authentifier sur un site qui doit contenir des données précieuses sur la confrérie.

À ces mots, Mathias rédige sur son téléphone un message dans le but de communiquer ce renseignement important à un niveau supérieur.

— Merci, Franck.

— C’est très bien tout ça, mais on va faire comment pour expliquer la situation à notre hiérarchie ?

— Ce n’est pas un sujet. Toute vérité n’est pas bonne à dire ou à entendre. Des gens très bien placés savent arrondir les angles. Ton commandement ne retiendra qu’une chose. C’est que sans vous, Émilie n’aurait jamais retrouvé son identité. Pour tes passe-droits et écarts de procédure, l’absolution devrait prévaloir au regard du résultat de votre investissement. Naturellement, la vérité qui va alimenter les médias, n’en sera qu’une parmi tant d’autres.

— Comme vous avez eu accès à une bonne partie de mes discussions avec cet enfoiré de Marco, vous savez qu’Émilie était enceinte lorsqu’elle a été enlevée. Mathias, je suis le père de cet enfant. Tu imagines un peu ma situation. Comment vais-je gérer ça. C’est à la fois une super nouvelle et un déchirement. Je ne connais rien de lui. Comment le trouver ?

— Je ne peux rien pour toi actuellement. Permets-moi de te donner un petit conseil. Tu as déjà pas mal de choses à régler dans les jours et semaines à venir. Donne-toi du temps avec Sarah pour prendre les bonnes décisions.

— Tu as entièrement raison. Et Émilie, tu sais ce qu’elle va devenir ?

— J’ai une petite idée. Par contre, ce n’est pas à moi de te répondre.

L’échange entre les deux hommes vient à peine de prendre fin que le téléphone de Mathias sonne. Ce dernier prend l’appel, puis tend l’appareil à Franck.

— Une communication pour toi.

— Franck, c’est Patrick Lansor. Je viens d’être informé du dénouement. Je tiens à vous remercier pour tout ce que vous avez fait. Savoir maintenant la vérité sur la mort de Murielle est inestimable. Sans votre engagement et celui de votre compagne Sarah, rien n’aurait été possible. J’espère que vous ne m’en voulez pas de vous avoir exposé autant.

— Non, Patrick. Nous avions tous les deux un objectif à atteindre. Il est enfin atteint. Notre discussion sur le désir et l’envie a pris tout son sens. Je me réjouis que vous ayez trouvé une certaine paix.

— On ne va pas en rester là. Je tiens absolument à faire la connaissance de Sarah. Le chef de la section d’intervention, qui a su veiller sur vous, a dû vous expliquer les enjeux en termes de discrétion. Je sais pouvoir compter sur vous.

— Le message est bien passé, en effet, confirme Franck.

— Pour ce qui est d’Émilie, soyez rassuré. J’ai déjà activé mon réseau pour que les meilleurs spécialistes la prennent en charge. Naturellement, elle n’aura jamais aucun souci de ressources. Si Murielle était encore parmi nous, c’est ce qu’elle me demanderait. Je vais veiller sur elle comme un membre de ma famille. Cette fois, je ne manquerai pas à mes devoirs.

— C’est avec plaisir que je garderai contact avec vous. Merci de vous occuper d’Émilie.

— Prenez soin de vous. Ah ! Encore une petite chose. Dites à votre amie que je ne suis pas dans le camp des méchants. Il a été porté à ma connaissance qu’elle n’en était pas du tout certaine, conclus le père de Murielle sur un ton rieur.

— Ça sera fait, promis. À bientôt.

Ce sont les bras encombrés d’un grand plateau, sur lequel se trouvent les cafés et quelques viennoiseries, que Sarah entre dans la chambre, accompagnée de Chloé.

— On ne vous a pas trop manqué ? Le médecin de garde doit passer d’une minute à l’autre pour te confirmer que tu peux sortir. Avalez vite ce petit en-cas, que l’on parte loin de cet endroit. Ce soir, c’est moi qui régale, on se fait un petit resto tous les quatre, déclare Sarah.

Personne ne s’oppose à cette excellente proposition. La visite du praticien ne se fait pas attendre. C’est dans une ambiance décontractée que les deux couples s’apprêtent à quitter cet établissement. Pourtant, un dernier acte n’a pas été accompli.

— Accorde-moi encore quelques minutes, que j’aille voir Émilie dans sa chambre, murmure Franck à l’oreille de sa compagne.

— J’allais te le proposer. Vas-y. Prends ton temps. On t’attend dans le hall d’entrée. Je vais en profiter pour répondre à tous les messages qui arrivent de partout, pour nous féliciter ou nous soutenir.

C’est seul que Franck pousse doucement la porte de cette chambre où Émilie, toujours inconsciente sur le lit, repose paisiblement. Dans ses rêves les plus fous, il ne pouvait imaginer vivre cet instant. Elle est là, devant lui, sortie de son douloureux passé. Autant de péripéties, pour qu’il soit enfin autorisé à poser sa main sur celle qui fut, il y a bien longtemps, son premier amour. Ses plus intimes pensées ont besoin d’être verbalisées. Franck s’assoit au plus près d’elle, lui saisit délicatement la main et se laisse aller à un monologue apaisant :

— Émilie, c’est moi Franck. Merci d’avoir lutté avec autant de force pour revenir parmi nous. Je ne t’ai jamais oubliée. Tu as hanté mes songes comme pour me dire que l’espoir ne devait pas s’éteindre. Tout cela n’est pas rationnel. L’important est cet instant de retrouvailles. La promesse que j’ai pu te faire ne sera jamais tenue, mais sache qu’un ami sera là si tu veux lui accorder un peu de place dans ta vie. J’ai beaucoup de choses à te raconter. Tu dois t’en douter après vingt-sept ans d’absence. Te souviens-tu de notre chanson ? Elle est encore parfois diffusée. Je ne peux oublier les espoirs qu’elle a suscités. Nous ne sommes pas allés où l’autre s’est rendu. Nous n’avons pas marché dans les mêmes pas. On ne refait pas son passé, mais rien n’interdit de penser qu’une sincère amitié puisse exister entre nous et que nous marchions dans la même direction.

Regardant le visage d’Émilie, les yeux clos, les traits apaisés, il espère inconsciemment une réaction de sa part.

— Même si notre amour s’est perdu dans les méandres du temps, un lien existe toujours entre nous. Tu as donné la vie à notre enfant. On tentera d’en savoir plus à son sujet. J’ai déjà une petite idée pour y parvenir. Le père de Murielle est un homme plein de ressources. Tu vas pouvoir apprécier sa gentillesse. J’ai hâte de te présenter mon amie Sarah, une belle personne comme toi. Je ne te dis pas au-revoir, mais à bientôt.

Franck se penche au-dessus d’Émilie pour venir déposer sur son front un baiser amical. A-t-il été trompé par l’émotion, en croyant avoir perçu une très légère réaction à cet instant précis ? Ce n’est pas grave, dans quelques semaines ou quelques mois, lorsque son état de santé le lui permettra, ils pourront entamer enfin une réelle discussion et vivre de belles émotions.

Sur le parvis de l’hôpital, Franck enlace tendrement sa compagne et chuchote à son oreille.

— La vie est belle, chérie. Je suis le père du fils d’Émilie.

À ces quelques mots, d’une force inouïe, un sourire radieux se dessine sur le visage de Sarah.
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